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V. DE 60URYILLE. 1 MADAME DE MELYAL (Agathe
GUSTAVE, sott neTCu. I jeune veuve.
Un salon; dans le fond, nne croisée. A la droite du spectatenr, one grande porte qai conduit dans Tintérieur de la maison ; plus loin, la porte d'une chambre ({ui est censée celle de Gustave. A gauche , une grande porte donnant sur les jardins, et conduisant à l'extérieur; sur le premier plan, du même cdté, un petit cabinet. Un piano est au fond du théâtre, auprès de la croisée.
SCÈNE PREMIÈRE
GOURVILLE, seul.
Neuf heures, et tout le monde dort encore, à ce qu'il paraît. C'est étonnant, comme on se lève de bonne heure à la campagne! il n'y a pas de mal, cela donne aux personnes diligentes le temps de réfléchir. Certainement c'est un grand malheur d'être riche ; mais un plus grand encore, c'est d'être riche et garçon. On se persuade au premier coup d'œil que le célibat et la fortune vont nous procurer Tindépendance et la liberté, je le croyais aussi; eh bien! pas du tout : on ^ astreint à une foule d'obligations, de devoirs, de convenances, qui nous arrivent toujours par privilège. Une dame a-t-elle à faire des courses, des emplettes : ah ! je m'adresserai à M. de Gour ville.
Air : A soixante ans.
Bien obligé... grâces à leur méthode, Mon revenu devient insuffisant;
Car pour mieux se mettre à la mode.
Ces dames n*ont jamais dVgent.
J^une, on peut bien se ruiner pour elles,
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On a pour soi les dédommagements; Or, un garçon qui passe cinquante ans Est bien encor le trésorier des belles.
Mais il n'a plus, hélas! d'appointements*
Ce ne serait rien encore ; mais un homme riche et célibataire est exposé à des tribulations d'un ordre bien plus élevé. Par exemple, j*ai une belle fortune et un neveu qui n'a pas un sou de patrimoine; eh bien ! tout le monde s'attend à me voir lui donner un établissement, tout le monde y compte, et luimême le premier. J'ai quarante mille livres de rente, c'est vrai, mais c'est pour moi. Cependant, on est esclave de l'opinion, on est victime de la réputation de bonté et d'amabilité qu'on s'est acquise et qu'on veut conserver. Comment faire? Se marier serait peut-être le plus convenable. Si je me mariais, si j'épousais ici madame de Melval, la nièce de mon ami le commandeiu*, qui me l'a destinait... Bah ! une jeune veuve qui n'aura peut-être que dix mille livres de rente dans la succession, ce n'est pas assez pour moi, qui en ai quarante ! Je puis trouver mieux. Mais quand j'y pense, mon neveu! mon neveu qui n'a rien, cela lui conviendrait à merveille.
Ara de Préville et Taconet
Si je lui laisse une riche héritière.
Qui m'appartient et dont je ne veux point.
C'est, lui donnant une fortune entière.
Pour mon repos Tenchaber en tout point :
Je puis alors songer au mariage.
Je puis avoir plus d'un enfant.
Sans craindre qu*un neveu galant Après ma mort prenne mon héritage
Et ma femme de mon vivant.
C'est décidé, je ferai ce mariage. La seule difficulté, c'est d'y taire consentir mon neveu et madame de Melval, qui ne sont pas prévenus, et qui ne se doutent de rien; mais mon neveu aime toutes les femmes ; ainsi il y aurait bien du malheiu» s'il allait une fois par hasard... Et, quant à Agathe de Melval, elle a confiance en moi, et fera tout ce que je voudrai. Justement la voici.
SGSNE II. 3
GOURVILLE, AGATHE
GOURVILLE
Bonjour, mon aimaj)le pupille; car maintenant je vous regarde comme telle.
AGATHE
Je connais vos bontés pour moi, Monsieur, et je ^ais tpjit ce que je vous dois.
GOURVILLE
Jusqu'à présent cependant il me semble que c'est nous qui sommés vos débiteurs ; j'étais parti avec mon neveu pour ma terre de Gourville, où tous les ans, aux vacances, il me fait Thonneiur de venir chasser.
Air : L'amour qu'Edmond a itf mp tairfi.
Aux vacances peut-on mieux faire?
Se divertir est alors un devoir; Mais en passant auprès de votre terre.
J'ai désiré m'arréter pour vous voir.
Quand loin d'ici le plaisir le réclame, Pour moi monsieur s'en est privé.
GOURVILLE
Vers le plaisir, oui, nous courions, Madame, Et nous restons où nous l^avons trouvé. -
AGATHE
Dites plutôt que vous restez par égard. Ne vous suis-je pas recommandée par votre vieil ami ?
GOURVILLE
Oui, car quoique je n'aie pas encore reçu les papiers de la succession, on assure que c'est moi qui suis nommé son exécuteur testamentaire.
AGATHE
Rien n'est plus vrai; il me l'a écrit il y a quinze jours; et si je ne vous ai pas montré cette lettre, ce n'était pas manque de confiance en vous, mais c'était pour des raisons que je n'ose vous dire.
GOURVILLE
Et que je devine. Il vous annonçait qu'il comptait vous laisseï' huit ou| dix mille livres de rente, et en même temps il
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vous engageait à me prendre pour conseil^ pour tuteur et pour mari.
AGATHE
C'est vraii
GOURYILLE.
Eh bien ! que dites-vous de cette idée?
AGATHE
Mais^ Monsieur^ je ne sais pas comment vous répondre.
GOURVILLE^ à part.
Ah! mon Dieu ! est-ce que, sans le vouloir, j'am'ais eu Timprudence de lui plaire? (Haut.) 11 me semble cependant qu'il n'y a rien là-dedans qui doive vous troubler, à moins que vous n'ayez au fond du cœur quelque inclination.
AGATHE
Oh ! si ce n'est que cela, je puis vous répondre hardiment, car je suis bien sûre de n'aimer personne.
GOURVILLE
Pas même moi?
Non, Monsieur.
L'aveu est naïf.
AGATHE
GOURVILLE, riante
AGATHE
Du moins il est sincère. Je n'ai jamais trompé personne; et je vous dirai avec la même franchisse...
GOURVILLE
Que vous me refusez ?
Non, Monsieur. Je suis prête à me conformer en tout aux intentions de M. le commandeur, si toutefois ce sont aussi les vôtres.
GOURVILLE
Quoi! Madame...
AGATHE
Je suis seule au monde, sans parents, sans amis ; si j'en crois l'épreuve que j'ai déjà faite, j'ai peu de moyens de plaire et de fixer un mari. S'il est jeune, il me trompera, il me rendra d'autant plus malheureuse que j'aurais peut-être la faiblesse de l'aimer. S'il est de votre âge. Monsieur, ce sera ..a ami plus sûr et moins exigeant. 11 me faut un guide, un appui; il sera le mien : et de mon côté^ mes soins, ma tendresse,
SCÈNE II
me tiendront peut-être lieu à ses yeux des qualités qui me manquent. Voilà mon plan; qu'en dites-vous?
GOURYILLE.
Je dis. Madame, que vous êtes une femme charmante, et que vous méritez d'être millionnaire, (à part.) Dieu! quel dommage ! raisonner ainsi, et n'avoir que dix mille livres de rente ! Allons, allons, il faut que mon neveu l'épouse, ou j'y perdrai mon nom. (Haut.) Vous n'aimez donc pas' les jeunes gens?
AGATHE
Non, Monsieur.
GOURV^LE.
U en est cependant de fort aimables, ou du moins que l'on s'accorde à trouver tels. Que pensez-vous, par exemple, démon compagnon de voyage, de Gustave, mon neveu ?
Mais, Monsieur ••.
GOURVILLE
Vous ne pouvez pas nier que ce ne soit un joli cavalier, un brave militaire, un caractère charmant.
AGATHE
Sans doute : mais je vous ai prévenu que je disais toujours la vérité, et je trouve...
GOURVILLE
Vous trouvez?..
AGATHE
Je ne puis trop m'expliquer.
AiB : Ainsi que voui, Mademoiselle, Son esprit platt; mais il sait trop d'avance; Qu'avec plaisir chacun va l'écouter ;
Pour sa gaité, pour son aisance.
C'est un homme qu'on peut citer :
Indiscret, frivole, agréable.
Sans rien sentir, toujours sûr de charmer;
Enfin, Monsieur, un homme aimable :
Voilà pourquoi je ne saurais l'aimer.
GOURVILLE, à part.
An diable ! mauvais début.
AGATHE
Après cela, c'est peut-être ma faute.
• L'ktiintiui.^
GOURTILLE.
Non, non, c'est la sienne ; et je ne sais comment vous faire un aveu, (a part.) Ma foi^ rendons-le intéressant à ses yeux^ ou jamais je n'en viendrai à bout. (Haut.) Apprenez donc. Madame, mais surtout le plus grand mystère, car je trahis là un secret qui n'est pas le mien, apprenez que Gustave, mon neveu, vous adore.
AGATHE
Moi! que m'apprenez-vous là?
GOURVILLE
L'exacte vérité. Jugez, après cela, si je peux penser à vous épouser ; si je peux, de gaieté de cœur, faire le malheur d'un eime homme estimable qui n*a d'autre tort que de vous aimer comme un fou.
AGATHE
Je n'en reviens pas ! lui ! M. Gustave. Depuis trois jours qu'il est ici, à peine si je l'ai vu. 11 passe toute la journée à la chasse.
GOURVILLE
C'est que vous ne connaissez pas sa timidité, son caractère. Tenez, avant-hier, dans le salon*..
AGATHE
n n'y est apparu qu'un instant et a été se coucher.
GOURVILLE
Oui, parce qu'il y avait du monde, et qu'il né pouvait vous parler. Mais hier...
AGATHE
Nous étions seuls.
Eh bien?
GOURVILLE
AGATHB.
Air de la Robe et les Bottêil Eh bien ! il semblait à la gène.
GOURVILLE
Quand on aime on dcTient tremblant;
AGATHE
n me dit quelques mots à peine*
GOURVILLE
Votre aspect est très-imposant.
SCÈNE m
AGATHE
Eofin^ MoMieur^ daas la bergère Il s'endormit.
GOURYILLE.
En vérité?...
Ah! c'est qu*il vous croit moins sévère En songe qu'en réalité.
Et puis d'ailleurs^ vous vous êtes tromoée^ ce n'est pas pos. sible.
J'en suis certaine.
GOURYILLE.
n faisait semblant; mais enfin la vérité est que depuis trois jours je ne le reconnais plus. Il est triste, mélancolique.
AGATHE
Je l'aurais cru au contraire d'uti caractère fort gai.
GOURYILLE.
Oui^ par moments, par intervalles, mais dès qu'il est seul, il retombe. Moi, je puis vous assurer qu'il a maigri, qu'il est changé.
AGATHE
11 serait vrai?
GOURYILLE.
Et ce n'est pas étonnant : il n'a plus le cœur à rien, il ne boit ni ne mange.
GUSTAVE, en dehors.
Eh bien! le maître d'hôtel, le sommelier; personne n'est à son poste?
AGATHE
Eh ! mon Dieu ! c'est lui que j'entends.
SCÈNE IIL Les précédents, GUSTAVE
GUSTAVE
Bonjour, Madame, bonjour, mon cher oncle. Il paraît qu'on ne songe pas à déjeuner, car la salle à manger, que je viens de traverser, offre l'image d'une vaste solitude.
Nous avions fait hier, avec monsieur votre oncle, la partie
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d'aller déjeuner à une demi-lieue d'ici ^ près de la fontaine.
GOURVILLE
Oui^ un déjeuner dînatoire, sur les deux heures.
GUSTAVE
A deux heures! je n'irai jamais jusque-là. (a Gounriiie qui loi fait des signes.) Yous avez heau hausser les épaiiles; vous^ mon cher oncle^ cela vous est égal; vous avez un sommeil parisien : vous vous levez à midi, et qui dort déjeune ; mais moi qui ai devancé l'aïu'ore...
AGATHE
Quoi! Monsieur...
GUSTAVE
Oui^ Madame, à quatre heures du matin je courais les champs.
GOURVILLE
Je vous le disais bien, il ne dort plus.
GUSTAVE
Il est vrai que c'est la faute de votre jardinier. Je lui avais dit de me réveiller entre six et sept, ce qui était raisonnable^ et le matin, se rendant à l'ouvrage, il me crie, en cognant à mes carreaux : «c Monsieur, dépêchez-vous, vous n'avez plus que deux heures à dormir. » Le moyen de résister à une pareille attention? j'étais furieux, car jamais, je crois, je n'ai eu un si bon sommeil et un plus joli rêve.
Vous rêviez?
GUSTAVE
Oui, Madame.
GOURVILLE, k pari.
A la bonne heure au moins.
GUSTAVE
Air des Filles à marier.
Je me voyais sur le champ de bataille.
Autour de moi le combat s'engageait; Un grand hussard, et d'estoc et de taille,
Ayec audace me chargeait.
Mon sang coulait ; la fureur me dévore.
Le bras tendu, droit sur mon étrier.
J'attaque, en flanc, le farouche guerrier; J'aUais frapper... et s'il existe encore, Il doit la vie à votre jardinier.
SCÈNE III
Oui : il est venu m'enlever une victoire éclatante. De rage, je suis sauté sur mon fusil de chasse qui était sous ma main.
AGATHE
Ah! mon Dieu!
GUSTAVE
Et, à défaut de grenadiers ennemis, j'ai couché sur la poussière quatre perdreaux, un lièvre et un lapin ci-inclus , que i'ai rhonneur de vous ofirir comme trophées de ma victoire.
(U met sa carnassière sur la table et en tire le gibier.) AGATHE, bas, à Gourrille.
Rassurez-vous, j'avais raison, il est fort gai et fort aimahle; mais pour amoureux, non«
G0URV1LLE.
Vous avei* tort, c'est une gaieté factice. Il est piqué contre vous, et il veut à son tour jouer l'indifférence.
GUSTAVE, montrant sa chasse.
Holà! eh! quelqu'un! (un domestique paraît.) Par exemple, on ne dira pas que j'ai eu affaire à des conscrits ; ree:ardez-moi celui-ci^ c'est le doyen.
An : Un homme pour faire un tableau*
Voyez ses fayoris épais Sous lesquels se cachent ses lèvres; C'est le Nestor de ces forêts.
C'est le patriarche de lièvres !
D'avoir pu le tuer vivaut Je me glorifierai sans cesse; Car si je tardais d'un instant.
Il allait mourir de vieillesse.
Mais, tût-il encore plus dur, si votre maître d'hôtel veut me le mettre en civet, dans une demi-heure il n'y paraîtra plus.
(Hemettant le gibier au domestique qui l^emporte.) Car, vrai, jc SUC-
comhe; et vous, Madame, qui êtes si bonne, si aimable, vous ne voudriez pas avoir ma mort à vous reprocher?
AGATHE
Non, sans doute, et je vais donner des ordres.
GUSTAVE
Ah ! vous me rendez la vie. (ll baise la main d'Agathe au mo(nent •« elle sort.)
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GOURVILLE, GUSTAVE
GOURYILLB^ à part.
L'imbécile^ il semble prendre plaisir à détruire tout ce que j'ai fait pour lui.
GUSTAVE
C'est une si bonne chose qu'un civet, quand il est bien fait! avec une sauce comme celle-là, on mangerait son oncle. J'espère que vous me tiendrez compagnie?
GOORVILLE.
Ah çà ! morbleu ! je ne te conçois pas, ce matin, tu fais exprès de ne penser qu'à manger.
gostave/
Eh ! parbleu ! à quoi voules&-vous que pense un appétit de chasseur?
GOURVILLB.
Mais au moins tu aurais pu n'en pas parler à chaque instant. Et puis quelle conduite tiens-tu avec madame de Merval? une femme charmante, une maîtresse de maison qui nous reçoit à merveille : tu ne lui adresses jamais une parole aimable, pas un mot de galanterie.
GUSTAVE
Tout à l'heure encore je lui ai baisé la main, et je lui ai adressé quelques phrases que je ne me rappelle plus, mais qui étaient bien persuasives.
GOURVIIXE.
Parbleu ! c'était pour lui demander à déjeuner.
Eh! si Ton n'était pas éloquent dans ces moments-là, quand le serait-on? (portant la main à sou estomac.) Vous ne sentez pas, comme moi, mon cher oncle...
GOURVILLE
Encore? ah çà! voyons, est-ce que tu ne seras jamais raisonnable? parlons un peu sérieusement; ne serait -il pas temps de t'occuper de ton établissement?
GUSTAVE
A quoi bon? n'êtes-vous pas là? Je suis votre seul parent; vous avez quarante mille livres de rente, (voyant Gourviiie qui fait un geste.) jc ne VOUS les demande pas, je n'en veux pas, gar-
SCÈNE IV. H
dez-les le plus longtemps que vous pourrez. Seulement, s'il se présente quelque bonne affaire, quelqu'entreprise, vous m'avancerez une centaine de miUe francs, ce sera ma dot^ et avec cela...
GOURVILLE
Un instant! comme tu y vas^ cent mille francs»
GUSTAVE
Ça vous gêne-t-il? ne me les dotitieï pas, je n'y tiens point; je ne suis qu'un soldat, et quand j'aUrais cent mille fi*ancs dans ma poche , (a n'empêcherait pas un boulet de canon de m'empprter. Us en ont enlevé qui pesaient plus que moi.
GOURVILLE
Ce n'est pas cela que je Veux dire. Mais si, par exemple, il se présentait pour toi un mariage avantageux^ parle-moi franchement, serais-tu disposé à te marier?
etSTAve.
Du tout. Je veux rester libre et ind^ndant. Je ferai comme ▼ous^ je mourrai garçon«
GOURVILLE^ à part. '
Allons, c'est comme un fait exprès. (Haut.) Cependant, toi qui aimes tant les dames, s'il s'en présentait une jolie, d'une taille charmante...
GUSTAVE
Parbletu,» si vous allez m'offîir la Vénus de Médicis, û est bien sûr...
GOURVILLB.
Non, ce ne serait là qu'unq, statue, el celle dont je veux te parler est animée pai' tout ce qu'il y a de bon et d'aimable. Je ne sais à qui te la comparer. Mais tiens, si par exeraole elle ressemblait à madame de M elval, qti'én dirais-tu?
GUSTAVE
Je dirais que je n'en veux pas.
GOURVILLE
Parbleu, tu es bien difficile ; et poiu-quoif
GUSTâVB.
Elle fait déjeuner trop tard.
GOURVILLE
Encore.
GUSTAVE
Air ; AinH que vovà^ llfademoi9eUe»
Vqd conyiens, eUe est fort jolie.
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Et d*uD caractère très-Don^ ,
Très-forte sur la broderie.
Sur la morale et le boston ; Bans son ménage^ active^ vigilante.
Et des vertus... mais à n'en pas finir Enfin, mon oncle, une fenune excellente.
Voilà pourquoi je ne puis la souffrir.
GOURVILLE, à part.
A mejTveille ! ils se sont donné le mot, et il y a enti*e eux de la sympathie. (Haut.) Ah ! tu ne l'aimes pas?
GDSTAYE.
Non, mon oncle.
GOURYILLE.
Eh bien ! tu as grand tort, parce que si je te disais, si tu sayais...
GUSTAYE.
Je vous devine : elle a du penchant pour moi, n'est-il pas Trai ? eh bien! tant pis : je ne peux jamais aimer les femmes qui m'aiment. C'est toujours la même chose.
Air de Ma tante Aurore»
On n'a plus ni plaisir, ni peine.
Quand les dénoûments sont prévus; Les amours n'ont qu'une semaine Dont tous les jours sont convenus.
Le lundi, Ton v0it une femme.
On fait l'aimable le mardi.
Le mercredi, Ton peint sa flamme^ Elle vous répond le jeudi, On est heureux le vendredi; On se quitte le êamedi, Le dimanche tout est fini.
Pour reconunencer le lundi.
Je n'en ai aimé qu'une dans ma vie, et pourquoi? c'est qu'elle est partie le jeudi poiu* la Guadeloupe.
GOURVILLE , à part.
Dieu! j'allais tout gâter ; changeons de batteries. (Haut.) Eh bien! mon ami, tu vas te trouver ici à merveille; et tu ne pouvais pas mieux tomber, car madame de Melval ne peut pa^ te souffrir.
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'GUSTAVE. >J
Qu'est-ce que vous me dites donc là Y
GOURYILLE.
EDe m'en faisait l'aveu tout à l'heure. Elle te trouve brusque^ peu galant^ peu aimable^ ne songeant qu'à la chasse ou à la table.
CUSTAVE.
Vraiment!
GOURYILLE.
Ce qui a bien une apparence de raison. Moi^ tu entends bien que je te défendais. Je soutenais que je t'avais vu à Paris^ dans les meilleures sociétés, briller-par ton esprit, ton bon ton. Et comme elle avait l'air d'en douter, je me suis permis de lui raconter quelques-unes des glorieuses aventures qu'on f attribue dans le monde. Je sens que c'était indiscret; mais je tenais à la convaincre.
GUSTAVE
n n'y a pas de mal, mon oncle, il n'y a pas de mal. Eh bien ! qu'est-ce qu'elle a répondu?
GOURVILLE
Qu'elle ne pouvait pas concevoir le goût de ces dames; et que si elle avait été à leur place, elle répondait bien que pour elle...
GUSTAVE
Ah! elle a dit cela!
GOURVILLE
Et mille autres railleries plus piquantes encore; au point que je me suis mis en colère, et que je lui ai soutenu que , malgré sa fierté, si tu voulais t'en donner la peine, je la verrais elle-même...
GUSTAVE
Oui, morbleu!
GOURVILLE
Elle s'est oontentée de sourire d'un air dédaigneux, en levant les épaules; et c'est dans ce moment-là que tu es arrivé. J'aurais voulu pour tout au monde que tu parusses à ses yeux avec tous tes avantages. Eh bien! pas du tout! Tu vas justement par ta conduite et tes discours lui donner encore gain de cause. Aussi tu as pu voir le petit air triomphant avec lequel elle nous a quittés. Voilà d'où venait ma colère; parce qu'enfin, je tiens à rhonneur de ma famille.
iA l'héritière.
*• GUSTAVE
Soyez tranquille, mon cher oncle/je vous réponds que nous serons bientôt vengés. Voulez-vous parier que dès demain elle m*aime.
GOURVILLE, d*uii air de doute.
Oh ! demain, tu me permettras de te dire..;»
Eh bien ! vous verrez.
GOURVtLLE.
Je ne demande pas mieux, mon garçon. Je t'avertis seulement que tu auras de la peine. Ah çà ! tu me tiendras au fait de tout ce qui arrivera.
GUSTAVE
Parbleu! sans cela notre vengeance ne serait pas complète. Il faut que nous puissions rire à ses dépenSé
GOURVIUE.
Surtout prends Vair bien amoureux, bien sentimental ; on ne triomphe des grandes vertus que par les grandes passions.
GUSTAVE
Pai'bleu! n'allez-vous pas m'apprendre ce qu'il faut faire?
eOURVlLLE.
Non, mon ami, non, je n'ai pas tant d'esprit, tant d'adresse que toi; et je te laisse combiner ton plan d'attaque, (a pan.) A merveille^ les voilà aux prises , et ils ne feront maintenant que ce qui me plaira.
Air du vaudeville de la Somnambule,
AU0Q84 mon cher, il y va de ta gfdire, Poiat de scrupule^ il faut soumettre uo cœur ; Je fais ici des vœux pour ta victoire.
Mais je rirai si tu n'es pas vainqueur.
GUSTAVE
De mon adresse elle sera vietimt.
GOURVILLE
Je te croirai quand tu triompheras.
On est touchant quand on exprime Le tendre amour que Ton n'éprouve pas.
(Gourville sort.)
SCÈNE V
GUSTAVE, seul.
Ahî elle me défie! elle se moque de mol! Une petite provinciale qui ne doit sa tranquillité qu'à ma bonté d'âme et à ma clémence; car, jusqu'à présent, je n'ai pas fait attention à elle, et franchement j'ignore pourquoi je l'ai épargnée ; car, maintenant que j'y pense, elle n'est vraiment pas mal. De la tournure, une physionomie expressive et de la fierté ! Ah! nous verrons; oui, morbleu, nous verrons. Seulement, comme le disait mon oncle, j'ai mal commencé. Depuis trois jours, ne m'être pas occupé d'elle, et tout à l'heure encore, ce déjeuner que j'ai demandé avec tant d'instances...
AiB des Amazones, C'est une faute, od doit aux yeux des belles
Paraître toujours assidu ;
En amour, il faut auprès d'elles,
Souvent placer à fonds perdu :
Oui, par une prudence extrême,
Et dût-on ne rien éprouver, Il faut toujours leur dire qu'on les aime; On ne sait pas ce qui peut arriver.
Maintenant, pour bien faire, il faudrait refuser ce déjeuner. Oui, mais le moyen. Ah! j'ai le repas du chasseur, le morceau de pain solitaire. (Le mangeant avidement.) Allons, allons, résignons-nous ; en temps de guerre, il ne faut pas être si difficile, et voilà les hostilités qui commencent. D'ailleurs, j'avais besoin de cela. (Pariant la bouche pleine.) On ne peut pas chasser toute la journée, et ce sera une distraction sédentaire,
AGATHE, en dehors.
C'est bien, c'est bien.
GUSTAVE
La voici , attention. (U met dans sa poche le reste du morceau de pain, s'assied vivement près de la porte, et prend un livre qui lai tomt>e sous la main.)
GUSTAVE, AGATHE
AGATHE
Enfin, Monsieur, vo? vœux sont exaucés, et vous trouverez
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dans la salle à manger tout ce que j'ai pu réunir de mieux... eh bien! ne m'entendez-vous pas?
GUSTAVE
Ah! c'est vous, Madame; mille pardons. Vous aviez la bqnté de m'annoncer...
AGATHE
Une chose bien intéressante pour vous^ le déjeuner.
GUSTAVE
Eh! mon Dieu! c'est vrai, je n'y pensais plus. La lecture de ce roman...
AGATHE
Vous appelez cela un roman! les œuvres de Racine.
GUSTAVE, à part, et jetant les yeux sur le livre.
Dieu! je ne Tavais pas regardé! (Haut.) Eh! mais, s'il est vrai que le meilleur roman soit celui qui peint le mieux les faiblesses du cœur, n'ai-je pas raison de regarder Racine comme le plus tendre et le plus touchant des romanciers?
AGATHE, souriant.
J'aime assez cette idée : mais ce qui m'élonne, c'est qu'elle vous «oit venue.
,j| GUSTAVE.
^. Awoi, Madame? et pourquoi donc?
V; -.^5 AGATHE
\:i^ïie ne sais; mais il me semble qu'un grand chasseur tel ..^ue vous n'a pas le temps...
GUSTAVE
N'a pas le temps de penser, n'est-il pas vrai? c'est là ce que vous vouUez dire, et ce mot m'explique pourquoi depuis trois }0\iv&:^llÉi avez si rarement daigné m'adi'csser la parole.
"^•"^ AGATHE
Moi! Monsieur...
GUSTAVE
Je ne vous en fais pas de reproches, c'était par indulgence, par bonté d'âme : vous ne me supposiez pas en état dq vous comprendre.
AGATHE
Me préserve le ciel d'avoir de pareilles idées; pour vous le prouver. Monsieur, revenons à Racine. Que lisiez-vous?
GUSTAVE, ouvrant le livre et le lui montrant.
Vous le voyez, c'était Phèdre , et j'admirais le caraclèrc d'Hippolyte. J'avoue que c'est mon héros; ce ne doit pas être.
SCÈNE VI
le Yôtre^ Madame , car c'était aussi un chasseur; mais pour moi je trouvais de la vërilé dans cet homme qui fuit le monde^ qui cherche la solitude deshois, et que Ton croit dur^ farouche, indifiérent, tandis que sous les dehors les plus insensibles, il cache l'amour le plus tendre. C'était là. Madame, le sujet de mes réflexions, et j'y pensais encore quand vous êtes venue.
AGATHE, à part.
Eh! mais, quel changement dans ses manières! Gourville aurait-il raison? (Haut.) Quoi! Monsieur, vous croyez que dans le monde, que de nos jours, un pareil caractère est possible?
GUSTAVE
Oui, Madame; il y a beaucoup de jeunes gens que vous croyez fiers et suffisants, et qui ne sont au contraire qu'amoureux et timides. Vous les supposez très-contents d'euxmêmes : du tout, ils ne le sont pas ; mais ils veulent cacher sous un air d'intrépidité la gêne ou l'embarras qu'ils éprouvent.
AiB : Que d'établissements nouveaux»
J'en coDTieDS, ils semblent souvent Tout remplis de leur importance; Mais un trouble secret dément Et leur audace et leur aisance :
A des riens prompts à s'attacher.
Ils parlent, dans leur vain délire.
De mille choses, pour cacher La seule qu'ils n'osent pas dire.
Oui, Madame, j'en suis certain, telle personne qui cherchait à vous plaire s'y est prise beaucoup plus mal, et a moins bien réussi que telle autre dont lé cœur était libre et indifférent. (La regardant.) Gonvenez-cn franchement, n'ai-je pas raison?
AGATHE , un peu émue.
Mais vous me faites là une demande à laquelle je pourrais difficilement répondre. Depuis mon veuvage, vivant à peu près seule dans cette campagne, je n'ai jamais trouvé personne qui cherchât à me plaire.
Quoi! Madame, n'ai-je donc pu me faire comprendre? et seriez-vous assez cruelle...
AGATHE, cherchant à sourire.
Cruelle ! oui, vous avez raison, je le serais en effet, si ^e
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prolongeais cet entretien. Vous oubliez que depuis ce matin vous n'avez rien pris et que votre déjeuner vous attend.
GUSTAVE
Eh! Madame, de grâce, brisons là. Que vous refusiez de m'entendre, je devais le prévoir ; et je sens maintenant combien était sage le parti que j'avais pris de vous éviter et de garderie silence; mais enfin, puisque, malgré moi, j'ai osé parler^ contentez-vous de me punir par votre indifférence, et n'ajoutez pas, par vos railleries, aux tourments que je souiii;e
AGATHE, à part.
Que dit-il? (Haut.) Moi! Monsieur? d'où viennent ces reproches? qu'ai-je donc fait? de quel crime suis-je coupable?
GUSTAVE
Quel crime? ah ! c'est vous maintenant qui ne pourriez pas me comprendre, vous qui vous laites un jeu d'inspirer un sentiment que vous ne sauriez éprouver, vous dont la coquetterie...
AGATHE
Moi, coquette! Qui a pu vous donner une pareille idée? On vous abuse. Monsieur, et je tiens trop à votre estime, pour ne pas vous détromper, (Hésitant un peu.) sans ajouter beaucoup de foi à la tendresse dont vous me paillez tout à Vheure...
GUSTAVE
Quoi! vous pouvez penser?..
AGATHE, le regardant.
Non, je ne vous en crois pas capable. Je n'ai rien fait d'ailleurs qui méritât un pareil procédé; tnais c'est un léger caprice, une idée du moment. (En riant.) A la campagne, il faut bien s'occuper.
GUSTAVE
Et si vous-même vous vous abusiez! (atco expression.) Si cet amour était véritable?
AGATHE, émue et ehangeant dé tdn.
S'il rétait, je croirais qu'un tel aveu mérite mon amitié, ma confiance, et je répondrais : Cette lemme que vous croyez légère et frivole, est susceptible au contraire des sentiments les plus vrais et les plus tendres ; mais ses goûts lui font rechercher le calme et la solitude; les vôtres. Monsieur, vous appellent dans le monde, où vous êtes destiné à briller. Nous ■f^' sommes donc peu faits l'un pour l'autre ', votre malheur et le
mien seraient la suite d'un pareil attachement, et s'il est aussi profond que vous le dites, hâtons-nous d'y porter remède en cessant de nous voir. Voilà ce que je vous dirais, Monsieur, si nous en étions là... mais j'ose espérer qu'il n'en est rien, et
que vous nous resterez. (Slle lul fait U réyéreace efc lort.)
SCÈNE VIL
GUSTAVE, seul, la regardant.
Eh bien! elle me quitte, elle s'éloigne. Allons, je ne m'attendais pas à une pareille défense, et j'ai trouvé un adversaire digne de moi. 11 y a eu un moment où j'étais fort embarrassé ; et si la conversation avait continué, je crois vraiment que j'allais parler de bonne foi et sérieusement. — Bon ! quelle idée ! il faut bien m'en garder. 11 n'y a que cela qui puisse rendre la partie égale; car si je m'avisais d'aimer cette femmelà, je ne serais plus de force. Elle a un art, une finesse ! elle ne se livre jamais, et profite de tous les avantages. Malgré cela, j'ai fait ma déclaration, ce qui était le plus difficile; et elle a eu beau faire, j'ai vu qu'elle en était flattée; car sa gaieté, son enjouement, provenaient moins du désir de me railler que du contentement intérieur qu'elle éprouvait. Allons, le premier pas est fait, continuons.
SCÈNE VIII
GUSTAVE, GOURVILLË
GOURVILLE
Eh bien! mon ami, quelle nouvelle? comment cela va-t-il?
GUSTAVE
Très-bien, mon oncle, et vous aviez raison; elle est charmante, vive, légère, spirituelle et coquette ! coquette d'autant plus redoutable qu'elle affecte de ne pas l'être , et que si je n'avais pas été prévenu par vous , j'y aurais été pris tout le premier.
G0URVM.LE.
N'est-ce pas que j'ai bien fait? Tu crois donc que tu finiras par te faire aimer?
GUSTAVE
Oui, mon onde, j'ai bonne espéiance; mais c'est plus diffi-
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cUc que je ne croyais, parce que vous comprenez bien qu'une femme qui est tout à fait insensible. ..
GOCRYILLE,
Prends garde ! c'est que je croiS qu'elle ne l'est pas. Tout à rheure au salon , une de ses tantes lui a parlé d'un jeune honime qu'elle protège, et qui la demande en mariage.
GUSTAVE
Eh bien ! qu'a-t-elle répondu?
GOURVILLE
Eh ! mais, elle n'en a pas paru fort éloignée. C'est un homme qu'elle a vu plusieurs fois, et qui a un bel état dans le monde.
GUSTAVE
Et vous croyez qu'elle accepterait?
GOURVILLE
Ma foi, si tu ne te dépêches pas de la subjuguer entière* ment, elle va profiter du peu de bon sens que tu lui laisses pom* faire un mariage raisonnable.
GUSTAVE
C'est ce qu'il faudra voir ! non pas que j'y tienne, car vous sentez bien, mon oncle, que ce n'est que pour notre gageiu-e, mais je veux la gagner.
GOURVILLE
Eh bien ! empêche le courrier de partir, car madame de Melval nous a dit qu'elle allait s'enfermer dans sa chambre pour faire réponse au prétendu.
GUSTAVE
Elle le refu^ra, mon oncle, elle le refusera, j'en suis sûr; et je n'ai pas envie de la voir dans ce moment, pai'ce que ce serait montrer trop d'ardeur, trop d'empressement.
GOURVILLE
Tu as peut-être raison, et, si tu veux, nous irons promener ensemble.
Certainement, je ne demanderais pas mieux, (ufleur entre tenant un paquet de lettres.) Mais, tenez, voici Lafleur qui vous apporte vos lettres; je ne veux pas vous empêcher de les lire.
(Gustann prend les lettres des mains de Lafleur, et les donne à son oncle.) GOURVILLE.
C'est bien, (a lafljmi^ jSais-tu où est madame de Melval ?
. Laflem^ jSais
SCÈNE IX
LAFLEUR
Ces dames sont de ce côté^ dans la grande allée.
GUSTAVE, le renvoyant.
C'est bien. Adieu, mon oncle; je vous laisse, je vais dormir une heure dans mon appartement.
GOUBTILLE.
Je te le conseille, et surtout ne fais pas de mauvais rêves.
(n s*a8sied devant la table. Guatate fait lemblant d'aller à droite, où est son appartement; pois il marche sur la pointe dea pieds, et sort par U gauche, da c6té dn jardin.)
SGËNE IX.
GOURVILLE, seul, en regardant en dessous, et partant d*an éclat de rire.
A merveille! si je voulais m'amuser à le suivre, je le trouverais, j'en suis sûr, dans la grande allée. Ah ! Ton se cache déjà de moi; c'est bon signe, et mon cher neveu est déjà pris plus qu'il ne le croit lui-même. D'un autre côté, j'ai vu revenir Agathe; elle était émue, agitée, et deux ou trois fois, je lui ai adressé la parole sans qu'elle m'entendît; mais je n'ai pas voulu en parler à Gustave. Diable! il se négligerait. Pour le tenir en haleine, il faut des obstacles. Encore deux ou trois, et je le garantis amoureux fou. Eh bien ! était-ce donc si difficile! voilà deux personnes qui se détestaient; et déjà, grâce à moi, sans qu'elles s'en doutent... Allons, j'ai eu tort de ne pas me lancer 4stns la politique; j'aurais fait de grandes chosee» Hein... qu'est-ce que c'est? des lettres de Paris; une autre de Bagnères ! Brisons cette enveloppe. Je m'en doutais, c'est ce qu'on devait m'envoyer, c'est le testament du commandeur. (Lisant les derniers moto.) Comme OU me l'avait annoncé, c'est bien moi qui suis son exécuteur testamentaire. Voyons un peu les principales dispositions. Dieu! quel préambule ! cela ne m'étonne pas, il a toujours été si bizarre, si original ! (n Ht.) « De a toutes les maladies qui menacent l'existence d'un vieux gar- « çon, la plus terrible et la plus tenace de toutes, ce sont les « collatéraux; avec eux, on ne peut vivre ni mourir en paix. « Aussi, j'ai été, nuit et jour, tellement tourmenté par la pré- « sence assidue de mes excellents parents, cousins, petits- « sins, arrière-cousins, que j'institue pour légataire ui « selle la seule personne qui ne m'ait jamais fait la coi « qui ne m'ait jamais rien demandé^ la seule enfin qui^ dans
lapre-
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a ce moment, ne soit pas auprès de moi; je veux dire Agathe « deMelval. » (rinterrompant.) Dieu! madame de Melval légataire universelle...^ elle qui devait à peine espérer une dizaine de mille francs, se trouve maintenant à la têta de plus de cent mille livres de rentes! une jeune feinme d'une beauté, d'une douceur, d'un caractère angéliques. Dieu! qu'est-ce que j'ai
fait? (Reprenant vivement le testament.) AiChevonS. (U lit.) <( Je désire,
tt mais sans lui en imposer la condition, qu'Agathe choisisse «( pour époux mon ami Gourville, que je nomme mon exécu- « teur testamentaire, et que j'exhorte bien sincèrement à avoir A des enfants, si c'est possible, ne fût-ce que pour déshériter ses fi collatéraux. y> Ah! maudit testament! si je l'avais connu. Donner une fenune comme celle-là à mon neveu, quand je pourrais l'épouser, quand le testament m'y autorise, quand elle-même, ce matin, semblait y cont>entir! Oui, mais c'est que ce matin son cœur était libre, je n'avais pas de rival, mon neveu n'y pensait seulement pas , et c'est moi qui ai été lui donner des idées. Allons , allons, ra&surons^nous 2 heureusement il n'y ^ pas encore grand mal, les choses ne sont pas bien avancées; et puisque c'est moi qui suis cause de tout, je pourrai tonjouf^i qu^d je le voudxai» détruire ce que j'ai fait.
GOURVILLE, GUSTAVE
GUSTAVE
Ah! mon oncle, vous voilai que je suis content de voud retrouver encore ici.
G0VRVILL8.
Sstrce qu'il y a des nouvelles?
GUSTAVE
D*excellentes| et tout va à merveille.
GOUBVILLE, à part.
Ah! mon Dieul
GUSTAVE
Madame de Melval se promenait dans la grande allée, à côté vieille dame de ses parentes, qui dans ce moment, par leur, a une migraine affreuse. Pour faire le moins de -possible, je lui parlais à demi voix, et de très-près. Vous ne vous imagines pas le charme d'un pareil entretien; il éta-
blit une espèce d'intimité et de mystère; c'est presque un tête à tête.
GOURVILLEj k |^«
Dieu ! est-il mauvais sujet !
GUSTAVE
En tm tour de promenade, on était fatigué; je me propose pour cavalier^ et je pressais légèrement le plus joli bras du monde.
GOURVILLE
Ck)mment9 Monsieur, vous avez osé ?...
GUSTAVE
Oh! ce n'est rien encore. J'ai un peu doublé le pas, nous nous sommes presque trouvés seuls. Alors j'ai mis en usage tout ce que l'amour a de plus tendre et de plus touchant. J'ai été pathétique, éloquent, j'ai pleuré; enfin, mon oncle, j*ai été content de moi, et je crois qu'on l'a été aussi, car elle était émue; et un autre avantage de ma position, car vous n'avez pas oublié qu'elle me donnait le bras, le bras de gauche i
Air du Fleuve de la vie.
De mes discours aveo adresse Obsenrant Teffet sédacteur, A chaque mot^ avec irresse,
(tfontrant son bras.) Je tentais là battre son cœur.
Ce trouble, cette douce extase Voulaient, par un silence heureut, Dire : « Je vous aime.., » et its yeiii Ont acheyé la phrase.
GOURVILLE
Comment! ses yeux ont daigné dire...
GUSTAVE
En propres termes; mais elle a fait mieux, elle m'a accordé an rendez-vous.
GOURVILLE
Un rendez-vous !
GUSTAVE
Oui. En quittant ces dames, j'ai dit que jallais au s^on, pour y faire^ de la musique^ et je suis sûr quQ dans un instant elle y va venir.
24 L'flÉRITlèRE. j
GOUBVILLE.
Pour cela^ tu me permettras d'en douter, (a ptrt, r«gsrdaot dans le jardin.) Dieu ! je l'aperçois.
GUSTAVE, avec joie.
Tenez, tenez, mon oncle, la voyez-vous? Ah! que je suis heureux!
GOURVILLE
Un instant; elle se promène tranquillement sur cette terrasse.
GUSTAVE
Mais sans doute, elle ne peut pas venir ici tout de suite. . Elle fera négligemment deux tours de promenade, et avant d'entrer dans son appartement, elle passera, par mégarde, dans le salon, où elle me trouvera par hasard. Voilà toujours comment cela se pratique dans ce que nous appelons un rendezvous tacite.
GOURVILLE , i part.
Je ne l'aurais jamais cru si savant. (Haut.JTMon ami, puisque tu es sûr d'être aimé, voilà le moment de lui déclarer que tout ceci p'est qu'un jeu...
GUSTAVE, un peu embarrassé.
Oui, mon oncle, oui, sans doute; c'est bien là non intention ; d'ailleurs, nous en sommes convenus.
GOURVILLE
C'est bien. Nous allons nous divertir, (s'assejant.) Et je vais jouir de ton triomphe.
GUSTAVE
Gomment! vous comptez rester là?
GOURVILLE
Certainement. Sans cela la gageure est manquée, et notre vengeance est nulle. Songe donc que c'est devant moi qu'elle 'a défié!
GUSTAVE
C'est pour cela que devant vous elle n'osera s'expliquer, ai me faire un aveu. Votre présence va tout gâter.
GOURVILLE
Eh bien ! à la bonne heure.
Air : Qu'il est flatleur d* épouser cette.
IViel, je pourrai vous enteudre, Nous allons rire à ses dépens*
SCÈNE Xï. 2S
GUSTAVE
Od ; mais d*abord il faut attendre, Et feindre les ^ands sentiments.
(▲ son oncle qui est déjà dans le cabinet, et qui tient la porte entr*ouTerte.) Soyez patient, je tous prie; Vous sentez bien qu'il me faudra Jouer d*abord la comédie.
GOURl^lLLE^ à part, le regardant.
Je crois qu'il commence déjà.
La YOici. (U referme la porte.)
GUSTAVE, AGATHE
AGATHE
Quoi! Monsieur, vous êtes encore au salon? vous nous aviez quittées pour faire de la musique^ et n'entendant puint le piano, je vous croyais sorti.
GUSTAVE
Non, je n'avais pas encore commencé, (a part.) Dieu! que c'est gênant que mon oncle soit là!
AGATHE
Eh bien! voulez-vous que nous essayons ensemble ce dernier duo d'Auber!
GUSTAVE
Si vous l'exigez. Madame, je suis à vos ordres; j'ai tant de choses à vous dire !
AGATHE
A moi? (Gouryille sort du cabinet, et se tient dans le fond de Tappartement, on il entend la conyersation.)
GUSTAVE
Oui, je veux vous parler du sujet qui m'intéresse le plus au monde, et duquel dépend mon bonheur. Vous vous doutez bien. Madame, qu'il s'agit de vous.
AGATHE
Je croyais que vous m'aviez promis tout à l'heure de garder sur ce chapitre-là le silence le plus absolu.
Je vous le demande, est-ce possible? oui. Madame, parlez, exigez des preuves, des sacrifices. Vous prétendez que j'aime le monde; je l'abandonne pour vous^ je renonce à Paris, à
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tous ses plaisirs. Les lieux que vous habitez seront désormais les seuls qui puissent me plaire, vos goûts seront les miens, vos ordres seront ma loi suprême; et, pour prix de ma tendresse, je ne vous demande qu'une chose.
AGATHE
Et c'est?
GUSTAVE
De m'assurer que mot» ^our ne vous est pas indifiérent.
AGATHE
En venté, je Tignorej mais quand je le saurai, je vous promets de vous le dire.
4USTAVE.
En attendant, puis-je espérer que vous ne répondrez pas à la demande de mariage que Ton vous a adressée ce matin?
AGATHE
l'ai déjà répondu^ ma lettre est écrite.
GUSTAVE
- Et vous l'enverrez?
AGATHE, louriant.
Peut-être; ten^z, elle est là-haut, dans mon appartement, sur mon biu'eau; allez la chercher, et nous verrons ce qu'il faut en faire.
GUSTAVE, lui baisant la main.
Ah! que je suis heureux! (ll entre dans Vappartement à droite.)
SCÈNE XII
AGATHE, GÔURVILLE.
GOUR VILLE, à part.
Si je ne préviens pas son retour, c'en est fait de mes espérances.
AGATHE, aTec joie.
Ah! vous voilà. Monsieur; si vous saviez... votre neveu. .
GOURVILLE
Ce matin, je VOUS ai parlé de son amour, parce que j'en ^ étais moi-même persuadé ; mais je sais maintenant que sa tendresse n'est qu'un jeu.
AGATHE
ciel! qui vous l'a dit?
GOURVILLE
Lui-même. Il m'a confié, en riant, ses projets.
AGATHE
Ah! le perfide!
GOURYILLE.
Ce n'est de. sa part qu'une légèreté, qu'une incotiséquence. J'ai cm de mon devoir de vous prévenir; mais ne me trahissez pas.
Je vous le jure; mais que ne parliez-vous plus tôt. (a part.) N'importe, du moins il ne jouira pas de son triomphe.
SCÈNE XTII
Les précédents, GUSTAVE.
GUSTAVE, tenant la lettre dans sa ma{n.
Voici cette lettre; elle est adressée à M. de Saint-Elme, avocat.
AGATHE, froidement.
Oui, Monsieur.
GUSTAVE
Puis-je, sans indiscrétion, vous demander quel en est le contenu?
AGATHE, de même.
J'ai répondu que sa demande m'honorait infiniment, et que je consentais à le prendre pour époux.
GUSTAVE, riant.
Quoi ! vraiment, vous lui aviez écrit î
AGATHE
Oui, Monsieur, et comme vous m'avez annoncé que vous partiez pour Paris, je vous prie d'avoir la bonté de la faire
remettre à son adresse. (Slle lui fait la réTérence et sort.)
SCÈNE XIV
GUSTAVE, GOURVILLË.
GOURVILLE, partant d'un élat de rire.
Ah! ah! le trait est impayable, et l'on ne ferait pas mieux dans la capitale.
GUSTAVE, qui est resté itnpéfail et la lettre à la main*
Comment! il se pourrait? Qu'est-ce que cela signifie
GOURVILLE
Que tu as trop tardé h te moquer d'elle, et que c'ost gUû
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qui se moque de toi. Mais c'est ta faute; je t'en avais prévenu. 11 n'y a rien d'incertain comme les conquêtes de province.
GUSTAVE
Je n'en puis revenir encore! Qui, moi, je serais sa dupe? Tant de ruse, tant de coquetterie !
GOURVILLE
Au bout du compte, vous n'avez rien à vous reprocher. Bien attaqué, bien défendu.
Air du Pot de fleurs.
Allons, mon cher, d'où vient cet air sinistre ? Toi qui déjà fus vainqueur tant de fois, De tes hauts faits le siècle tient registre ,
Et le livre de tes exploits , Livre où Tamour inscrit chaque conquête ,
Est déjà tellement complet.
Qu'on n'y pourra trouver un seul feuillet Pour y consigner ta défaite.
D'ailleurs, je te promets le secret.
GUSTAVE
Et que m'importent toutes les railleries dont on pourra m'accabler? elles ne sont rien auprès des tourments que je souffre; car il n'est plus temps de dissimuler, et je dois vous dire la vérité : oui, mon oncle, je l'aime compte un fou.
GOURVILLE
Que m'apprend&-tu là? quoi! cet amour que tu avais voulu feindre...
GUSTAVE
Je réprouvais réellement.
GOURVILLE
Et moi qui t'admirais!
GUSTAVE
Plaignez-moi plutôt; car, malgré la manière indigne dont elle m'a traité, je ne puig encore m'habituer à l'idée de renoncer à elle. Mon oncle, il faut que je la revoie, que je lui parle.
GOURVILLE
Puisqu'elle ne t'aime pas.
GUSTAVE
C'est égal.
GOURVILLE
Puisqu'elle en aime un autre.
GUSTAVE
C'est égal, mon oncle, je veux la revoir.
G0URV1I.LE.
Et moi, je ne le souffrirai pas; et si tu as totalement perdu la raison, j'en aurai pour nous deux. Qu'est-ce que cela signifie? aller encore t'exposer à ses railleries, à ses mépris; te rendre la fable de toute la société ! Allons donc, mon cher, de la fierté, du courage.
Oui, mon onde; oui mon bon oncle, je sens que vous me parlez en ami, en ami véritable. Tenez, faites de moi tout ce que vous voudrez; je me laisse conduire par vous; car, dans ce moment, je ne suis pas en état de remplir un parti.
GOURVILLE
k la bonne heure. Eh bien! il faut retourner h Paris.
GUSTAVE
Gomment! m'éloigner d'elle?
GOURVILLE
Ne vas-tu pas recommencer?
GUSTAVE
Non, mon oncle, non, je vous le promets; et demain ou après-demain au plus tard ...
GOURVILLE
Non pas , mais à l'instant même.
GUSTAVE
Et comment voulez-vous que je parte ainsi à Timproviste , quand rien n'est disposé?
GOURVILLE
Gène sera pas long. Holà! quelqu'un ! (Laflear entre.) Lafleur,
entre vite dans cet appartement, (n désigne la porte d*une chambre
i droite.) et fait, en cinq minutes, les malles et les paquets de
mou neveu. Je t'aiderai s'il le faut. (Lafleur entre dans la chambre de GustaTe.)
Mais une voiture?
GOURVILLE
N'ai-je pas ici une berline? je te la prêterai; n'ai-je pas mes gens? ils sont à ton service; crois, mon ami, que dès qu'il s'agit de ton repos et de ta tranquillité... Je ne te dis que ce' tu dois me connaître.
*> L'HÉRTTliMC*
GUSTAVE
Oui, mon onele^ mon excellent onde| c'est dans dès moments comme ceux-là qu'on est heureux d'avoir des parents. (S'aiseyaiii prà« de U Ubl« et éeriTant.)
GODRVUXB.
Eh hieii ! que fais-tu donc?
6USTÂVB«
Je lui ècrky mon oncle.
GOURVILLS.
Qu'est-ce que tu peux lui dire?
GUSTAVE
Je n'en sais rien, mais je lui écris,
GODRVILLE.
Et à quoi bon? polir essuyer de nouveaux refus? Car apprends tout ce que j'ai fait auprès d'elle en ta faveur; je voulais vous marier ensemble.
GUSTAVE, se releraat»
Il se pourrait?
GOURVILLB.
C'était ma seule idée, mon seul but; mais tous mes efforts ont été inutiles. Ainsi, je te le répète, nous n'avons plus rien à faire ici; poiu* notre honneur, il faut partir. Voici justement Lafleur avec tous tes effets. (Lafleur sort de la chambre de Gustave, et porte quelques paquets.) Eh bien! et le OhapeaU, et les
gants de mon neveu?
LAFLEUR
C'est que j'allais d'abord porter ces paquets.
GOUR VILLE, les prenant.
Donnez, donnez, je m'en charge; je vais les faire placer sur la voiture, eh même temps j'envoie chercher les chevaux; la poste est à cent pas d'ici, et dans dix minutes tu seras... nous serons sur la grande route, car je t'accompagnerai jusqu'à l'autre poste, pour plus de sûreté, (u sort.)
SCÈNE XV
GUSTAVE, puis LAFLEUR.
GUSTAVE
Quel homme! il ne me donne seulement pas le temps de me reconnaître... Ah! quelle idée! si pendant qu'il est descendu je pouvais entrevoir madame de Melval. (a Lafleur qai
scÈNB xvn, 31
lui présente ses gants et son chapeau.) Tiens , mon garçon. voilà uno pièce d'or, porte vite ce billet à ta maîtresse , et rapporte-moi
la réponse. (lafleDr sort.)
SCÈNE XVI
GUSTAVE, geoL
Je lui demande cinq minutes d'entretien, pourra-t-elle me refuser? mais si elle tarde, c'est fait de moi. (Regardant par la croisée do fond.) Yoilà déjà mon oncle qui a placé tous les paquets sur la voiture... Grands dieux! déjà les chevaux... Mon oncle donne ses ordres au postillon, au palefrenier; il est partout, il se multiplie... le voilà qui m'appelle, (criani par la enètre.) Yoilà! voilà! je suis à vous. Et ce Lafleur qui ne revient pas. Ah! quel bonheur! c'est lui.
GUSTAVE, LAFLEUR
GCSTAVE.
Eh bien! la réponse?
LAFLEUR, lui montrant la lettre décbirée.
Voilà, Monsieur 5 on Ta déchirée sans la décacheter ; et Ma* dame a dit devant moi à sa femme de chambre : a Fermez la a porte de mon appartement; je ne veux voir personne, et je « ne descendrai au salon que quand il sera parti, d
GUSTAVE
C'en est donc fait! aucim moyen de parvenir jusqu'à elle. Elle ne se montrera que quand elle sera bien sûre de mon départ, que quand elle aura entendu rouler cette maudite berline... Dieu! quel projet! s'il pouvait réussir... (Regardant par la fenêtre.) Tout est prêt... Le postillon est à cheval, la grande porte de la cour est ouverte... Dans son impatience mon oncle est déjà monté dans la voiture... (a Lafleur.) Lafleur, dix louis pour toi, et autant pour le postillon, s'il exécute mes ordres. Que. sans faire attention aux cris, aux menaces, aux imprécations de mon oncle, il parte sur-le-champ. Ventre à terre, pendant l'espace d'une lieue, qu'il revienne de même.
LAFLEUR
Gomment, Monsieur? . >,
GUSTAVE j» . >
Vingt louia pour vous deux.
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LAFLEUR
Mais encore...
GUSTAVE
Eh! va donc, c'est une gageure.
LAFLEUR
Ahl c'est une gageure... Oh! alors... (n sort.)
SCÈNE XVIII
GUSTAVE, seul.
Allons, avant que mon oncle soit de retour de sa promenade obligée, j'ai au moins vingt-cinq minutes devant moi. A merveille ! le coup de fouet est donnée les chevaux s'élancent ; le pavé de la cour a retenti. Pourvu que ma ruse réussisse, et que le bruit fasse sortir madame de Melval de son appartement! Dieu soit loué! je respire; c'est elle! Ne nous
montrons pas. (U se cache.)
SCÈNE XIX
GUSTAVE, caché ; AGATHE.
AGATHE^ entrant et regardant par la croisée.
Grâce au ciel, il s'éloigne, il n'est plus ici... le perfide! Oser encore m'écrire! et que pouvait-il me dire? Oui, sans doute, furieux de voir ses projets déjoués, il voulait de nouveau chercher à abuser de ma faiblesse, de ma crédulité. (Regardant autour d'eUe.) Sa présence en ces lieux me faisait mal, il me tardait de me trouver seule, et maintenant j'éprouve un froid mortel, un
vide affreux. (Mettant la main sur son cœur.) Ah 1 c'est là que SOnt
mes tourments! J'ai dû le congédier, ne pas lire sa lettre, le bannir de mon cœur, j'ai fait mon devoir; mais je suis trop malheureuse. Pourquoi maintenant retenir mes larmes? Ah! pleurons-le, du moins, puisqu'il n'en saura rien.
GUSTAVE, qui s*est approché derrière elle pendant ces derniers mots.
Dieu I qu'ai-je entendu?
SCÈNE XIX
AGATHE, se retournant et Tapereevant.
Encore ici? Quelle est cette trahison? Monsieur, voulez-vous me perdre ?
GUSTAVE
Non, mais je viens à vos pieds implorer ma grâce. Malgré vos mépris, je vous adorais toujours, et maintenant que ma tendresse est partagée, j'en mourrai, je crois, d'amour et de bonheur.
AGATHE
Laissez-moi; espérez-vous me tromper encore?
GUSTAVE
Moi 1 jamais. Je vous dois la vérité.
Ant de Céline,
Blessé de votre indifférence, '
Irrité de votre rigueur.
J'avais d'abord, dans ma vengeance.
Juré de dompter votre cœyr :
Oui, je voulais vous séduire et vous plaire. Oui, je voulais un triomphe complet.
Et tout ce que je voulais faire.
Sans le vouloir vous Tayez fait.
AGATHE
Ah! dois-je vous croire?
GUSTAVE
Oui, jamais d'autre pensée n'est entrée dans mon âme; et, pour vous le prouver, soyez ma femme, ma compagne, mon amie : daignez accepter ma main.
AGATHE
Qui ? vous, mon mari ! Vous ignorez donc, Monsieur, que je n'ai presque rien, que la fortune que j'attends est au moins incertaine: et vous... seul héritier d'un oncle aussi riche, vous qui avez de si belles espérances !
GUSTAVE
Ah! que je suis heureux 1 il est donc un sacrifice que je puis vous faire, une preuve d'amour que je peux vous donner.
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AGATHE
Mais votre oncle daignera-t-il y consentir?
GUSTAVE
Sans hésiter ; il voulait d'abord nous marier, et il n'y a renoncé que parce qu'il a cru que vous ne m'aimiez pas.
AGATHE
Luiy au contraire: il voulait nous unir, et il n'a changé d'idée que parce qu'il a cru que vous me trompiez.
Il était comme nous^ il était dans l'erreur, »
AGATHE
11 s'abusait sur nos véritables sentiments.
GUSTAVE
Ce cher oncle ! quelle sera sa joie l
AGATHE
Mais où donc est-il? (Oii entend an grand broif de tôitare.) GUSTAVE.
Tenez, le voilà qui revient en berline. (Allant à la fenêtre et criant.) Mon oncle, mon oiicle, monte;^ vite ! (a Agathe.) Par amitié, par intérêt pour moi, il voulait m'arracher de ces lieux; et ne pouvant me soustraire à son active suï^veillance, pour le faire sortir, lui, de la maison, et vous, de votre appartement, i'^i imaginé à l'improviste de l'envoyer promener pendant quelques instants.
SCÈNE XX
Les précédents, GOUJElVlLLE.
GOCRVILtE.
Corbleu! qu'est-ce que c'est qu'une pareille plaisanterie? Deux lieues en un quart d'heure [ et j^avais beau crier: Arrête ! arrête, postillon I...
Air : Ces postiUoni Mont d'une maladresse»
Sans m'écouter il courait ventre à terre.
Gomme le vent il devait m'entralner.
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" Ce n'était rien^ calmez yotre colère^ Car c'est moi seul qui Tenais d'ordonner,
GOURTlLLt:.
Gomment, c'est toi qui m'as fait promonerf
GUSTAVE
Ppw m'obéir il était à son poste^
(Uootrant Agathe.) Mais apprenez qu'enfin j'obtiens sa main :
Pendant que tous couriez la poste, J'a^ fait bien du cbemin.
AGATHE
Oui^ Monsieur, apprenez notre bonheur.
GUSTAVE
Partagez notre ivresse.
AGATHE
Nous nous sommes expliqués.
GUSTAVE
Nous nous sommes tout avoué.
AGATHE
Il ne voulait pas me tromper.
GUSTAVE
Elle n'aime que moi.
GOURVaiB.
Comment! il se pourrait? Voyez pourtant ce que c'est que de s'entendre!
Mais nous n'oublierons jamais votre généreuse amitié.
GUSTAVE
Ni vos excellentes intentions.
AGATHE
C'est à vous que nous devons tout.
GUSTAVE
Notre bonheur est votre ouvrage.
GOURVILLE
Bhbien! eh bien! mes enfants, qu'est-ce que je voulais Y
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qu'est-ce que je demandais? de vous voir unis; et pour en arriver là, je peux me yanter que vous m'avez donné assez de mal.
GUSTAVE
le meilleur des parents 1
GOURVILLE
Oui^ tu as raison^ le meilleur des parents, car tu ne sais pas encore tout ce que je te donne.
GUSTAVE
Non, mon oncle, je vous l'ai déjà dit, et je vous le répète encore, je ne veux rien de vous ni de votre fortune.
GOURVILLE, à Agathe.
Concevez-vous qu'il ne veuille même pas me laisser la satisfaction de lui faire un sort? Mais, corbleu! si vous refusez mes bienfaits, il faudra bien que vous acceptiez ceux de mon ami le commandeur, (a Agathe lai donnant le testament.) Tenez.* légataire universel, et cent mille livres de rentes.
AGATHE
Ociel! que dites-vous?
GOURVILLE, frappant sur Tépaule de sou nevea.
Oui, mon garçon, cent mille livres de rentes.
GUSTAVE, froidement.
Ah! tant mieux.
GOURVILLE
Air de Turenne.
De ma surprise, plus j'y pense.
Je Depuis revenir encor:
Avec ce calme et cette indifférence
Tu reçois un pareil trésor.
GUSTAVE, avec tendresse, prenant la main d*Agatbe. C'est que déjà j'étais propriétaire D'un bien qui rend les autres superflus; Et que m'importe un trésor de plus.
Lorsque l'on est millionnaire ?
AGATHE, qui a lu le testament.
Grand Dieu! d'après ce testament, votre oncle avait des ciroils sûr ma main, et il y a renoncé en votre faveur.
SCÈNE XX
GUSTAVE
Gomment ! me céder une pareille femme et une pareille fortune!
GUSTAYB ET AGATHE,
Ah I le bon oncle, l'excellent oncle!
GOURVILLB.
Oui^ mon ami^ voilà comme je suis.
VAUDEVILLE
Air nouveau de JU, Heudier*
AGATHE
Ce testament, lorsque j'y pense.
Pourra faire plus d'un jaloux; Je lui devrai notre opulence.
Mais mon bonheur dépend de vous :
Prenez garde, car en ménage.
J'entends dire que bien souvent^ Par un contrat de mariage.
L'amour a fait son testament
GOURVILLE
JUgnore si du mariage
Je formerai les nœuds charmants;
(a son neyeu.) Quoi qu'il en soit, mon héritage Ne peut manquer à vos enfants.
Pour les actes devant notaire.
Je m'en tire assez galamment; Mais pour ceux qu'on passe à Cythère, J'ai déjà fait mon testament.
GUSTAVE
Vaincu par l'esprit et la grâce.
Près de vous le bonheur m'attend; Adieu l'inconstance et la chasse; Jadis c'était bien difiPérent; En campagne ou bien en conquête.
Des qu'on me voyait... sur-le-rliamp Les rivaux faisaient leur retraite, Et les perdreaux leur testament.
L HÉRITIÈRE
AGATHE^ au public.
L'auteur m'a dit avec tristesse (De frayeur se sentant mourir) :
Je donne et lègue cette pièce Au public^ s'il Teut l'applaudir.
Cette clause est très-nécessaire.
L'acte serait nul autrement ; Ah ! Messieurs^ prouves qu'au parterre Vous acceptez le testament.
FIN DJS V»»R|T1ÉW,
LE
YAUDEVILLB XN UN ACTB
Il M«m4 fîM il- iiilrii tt faUt-Liiriit
Tbéàtre do 6ymnase-])niiuaUqae. — 15 janvier 1824,
M. p^SROGQSS, pv^priéteir». i JUSTINB, lièce 4e ?oidit(, «C tK
MA])$J^X)ISÇ]^ DPAOÇ^lii «a 1 i#alt (ia «adenoiMUe Dei rofkti.
sœur, P|:TXW^AJV,Mpffli99Uqa«daKl»])ei<f
4LGI6IAJ)£, çoiffei^. ] ro/che».
POUP&£T, peim^qoier. 1
I4i meimm •« «mm à VMrto, à !• »lM««B«f •!•.
Un salon. Forte an fond. Denx portes latérales. A droite , un goéridon recouvert d'na tapis de serge verte. A fancbe, nne table et tout ce qu'H but peorla toilette.
3CÈNE PREMIERIS.
M. DESROGHES, MÀDEMOiSELLE DE6R0CHE%.
DESBOCHES,
Ah çà! tâchons de nous entendre^ si nous pouvons , Vous Yoici arriTée à un âge décisif : à celui où il iaut rester ûlie^ ifU prendre un mari.
• MAVKMGOaJLE VKSMfKUSS.
An . Connaissez mieux le grand Eugène, Mais mon âge est eueor^ mon frere^ Fort raisoDoable^ IHeo Merci,
DESftOCU».
fi^asf que B'èteï'vovi^ mst ^^kkft, kmsm raiso&DEïbie qwc \ml
UAb€M0nsa4JL MM^jOttS.
Je n'ai comp^. jfH^j'kiy je n^et. vaAte^ Qoe de* pnsAeaift
U iajl eiH <lair;
Mais au total^ quand on en a cinquante^ Ça peut déjà compter pour un bher.
Mais les romans que vous lisez tous les jours^ sans compter ceux que vous composez...
MADEMOISELLE DESROCHES
Cest-à-dire, monsieur Desroches, que parce que je suis votre pupille, vous vous croyez le droit...
DESROCHES
Du tout; je ne suis plus votre tuteur : depuis longtemps vous êtes majeure, et maîtresse de vous-même. )dais j'ai du moins conservé le droit de remontrance ! et je puis vous demander pourquoi, chaque jour, vous vous plaignez de rester fille, et pourquoi vous n'acceptez pas le parti que je vous propose, M. Durand, un avoué de province, et pourtant un garçon d'esprit, un parfait honnête homme, à qui j'ai donné parole, et qui doit arriver cette semaine; pourquoi n'en voulez-vous pas?
MADEMOISELLE DESROCHES
Pourquoi? parce que j'espère trouver mieux?
DESROCHES
Mais voilà trente ans que vous espérez ainsi; et si je ne craignais de vous fâcher, je vous dirais : « Belle Philis, on désespère, alors... »
MADEMOISELLE DESROCHES
Aussi, c'est votre faute : pourquoi vous obstiner à rester au Marais? Croyez-vous que les jeunes gens à la mode viendront vous y chercher? et le naoyen de trouver un mari quand on demeure à la Place-Royale?
DESROCHES
D'abord, ma sœur, Ninon y demeurait.
MADEMOISELLE DESROCHES
Aussi, est-elle restée fille.
DESROCHES
Ah! vous appelez cela rester fille î vous êtes bien honnête ! Mais je ne vois pas, moi, pourquoi vous en voulez tant à notre Marais. Ce n'est pas parce que j'ai l'honneur d'y être propriétaire, mais trouvez-moi donc un plus beau quartier ! Un air pur, des rues superbes! une population paisible; tous parapluies à canne !
MADEMOISELLE DESROCHES
A la bonne heure; niais c'est province : le Marais n'est pas dans Paris.
SCÈNE n. il
DESROCHES
D'accord; mais vous conviendrez qu'il en est bien près.
MADEMOISELLE DGSROCHES.
Eh bien ! prouvez-le-moi en me menant ce soir au spectacle.
DESROCHES
Je ne vous empêche pas d'y aller avec Justine, votre filleule; mais moi je vais passer la soirée chez mon ami Dumont. (il appelle.) Justine, as-tu averti ton oncle, M. Poudret, mon perruquier?
JUSTINE, en entrant.
Oui, Monsieur; mais il était en bas, dans sa boutique, à parler politique avec le marchand de vins; ça fait qu'il ne m'aura peut-être pas entendue.
DESROCHES
Retoumes-y, et qu'il vienne me raser. Tous ces perruquiers sont si bavards, et celui-là, surtout! même quand il est seul, il ne peut pas se faire la barbe sans se couper : et poiurquoi? parce qu'il faut qu'il se parle à lui-même... Adieu, ma sœur; sans rancune : bien du plaisir ce soir.
SCÈNE IL MADEMOISELLE DESROCHES, JUSTINE
MADEMOISELLE DESROCHES
Oui, bien du plaisir; tu l'entends : voilà comme sont les frères.
JUSTINE
Ah bien! mon oncle Poudret est encore pire : car enfin M. Desroches, votre frère, veut bien entendre parler de mariage, et tout ce qu'il dit là-dessus me semble assez raisonnable. Pourquoi ne voulez-vous pas de M. Durand, qui mô parait un maii comme un autre, et c'est déjà beaucoup.
MADEMOISELLE DESROCHES
Ah! Justine, tu ne peux pas me comprendre! S'il était le premier en date, je ne dis pas : mais quand le cœur est déjà prévenu par une inclination antérieure !
JUSTINE
Qocil Mademoiselle, vous avez une inclination?
MADEMOISELLE DESROCHES
D'autant plus violente, qu'elle a été spontanée dans le principe, et qu'elle est sans espoir dans ses conséquences; car qui sait si jamais nous pourrons nous rencontrer!
4S UB GOIFFEUB ET IS PETtUVQïïIER.
JU8TIME
Est-ce qu'il n'est pas de ce quartier?
MADEMOISELLE DESBOGHBS»
C'est ce que je ne puis dire.
Est-ce qu'il n'est pas de Paris?
MADEMOISELLE DESROCHEB»
Je n'en sais rien.
JUSTINE
Mais, au moins , tous le connaisses?
MADEMOISELLE DESROCHES4
Oui, certes ; je connais son cœur; mais pour son flom et son adresse, je les ignore totalement. Un bel inconnu, un jeune homme que j'ai vu la semaine dernière à Meudon, dans une partie de campagne : la mise la plus élégante, la coilîurè la plus soignée; et une voilure, un jockey^ tout ce qu'il y a de mieux! Juge, après cela, si je peux penser à M» Durand! Si ttt savais, Justine, ce que c'est qu'un amour eontrarié^ OU une in* clination sans résultat !
JUSTINE
Allez, allez, je le sais aussi bien que vous, et depuis longtemps. Est-ce qu'autrefois mon oncle Poudrët ft'avftit pas dans sa boutique un jeune apprenti qui était de mon âge; est-ce que nous n'avions pas juré de nous aimer toiyours?
MADEMOISELLE DESROCHCS.
Eh bien ! pourquoi n'êtes-vous pas mariés?
JUSTINE 4
C'est l'ambition qui en est la cause : mon oncle coflsetitalt à nous unir, à condition que son élève lui succéderait et prett^ drait son fonds de boutique; mais lui qui était jeune, qui avait de l'ardeur, qui ne demandait qu'à parvenir, n'a pas vdulu être perruquier : il aspirait à être coitteur; et mon oncle, qui tenait à la poudre et aux anciennes idées, s'est brouillé aVec lui, et ils ne se voient plus^
MAbEMOISELLE DESROGflfid.
Et qu'est devenu ton amant?
justmE.
Il est devenu un monsieur comme il faut, un artiste à la mode; il demeure rue Vivienne; il a un salon pour la coupe des cheveux, et une école de perfectionnement; il s'appelle M. Alcibiade.
SCÈNE m
MADEMOISELLE OESROCHES.
Alcibiade! ô'èst un beau nom.
JUSTINE
Et puis, il est si joli garçon, si aimâWé, et il a tant de talent ! Aussi je trouve tout naturel qu'il ait de l'ambition , et qu'il cherche à faire fortune. Vous sentez bien qu'il serait plus agréable pour moi d'être dans un beau salon, avec des miroirs et des meubles en 'acajou. Mais j'ai peur que toutes ces splendeurs ne l'éblouisse, que Vhuile de Macassar ne lui W)rte à la tête, et qu'il ne finisse par m'oublîer.
MADEH0ISEL<.E DESROCHES.
Allons, ne vas-tu pas être jalouse?
VDSTlNi:.
Écoutez donc; il coiffe le faubourg Saint-Germain, la Chaussée-d'Antin, et même la Nouvelle-Athènes !
Air : Du partage dé la richëssêi Plos d'ime dame, et jolie et doquôtte, Dont le peigDoir embellit les attrait9> £b Dégligé^ l'admet à sa toilette ;
Je sais qu'il m'est fidèle... mai»
Les occasions readH tout facile ; On dit qu'aux oh'veui il faut les ffrend* soQdaiil^^i Jugez alors si j'dois être tranquille.
Lui qui les a tous les jours sous la main !
Ailssi je prévois qu'un jour j'ailrai bien dés chagrins! Mais enfin, ça m'est égal, je îtie risque ; et poufvu que je devienne un jour madame Alcibiade... Ah ! mon Dieu! c'est mon oncle '
SCÈNE III
Lis précédents; POUDRET, avec un» Hèmim, ùm léHieHtf et un t>ht à barbe.
t*(yÙD1iiST, ^tUûî al deUfi.
Eh bi€!ti! eh bien! d'est hùù; si M. DesrôclïeS th'atteiid, il fallait donc lé dire> je lie pdtitais ptts le devlïlër; pour être perrtiquîéi'. ott il'est pas torcier. (A «ladôiâoisétlé iJesrocfccs.) Mademoiselle, j'ai bien l'honnaf â'êtfé totrtr trëè-hutttble serviteur, si j'en ?tns capable.
nAbk^\OtiELlt nfeèfcOCHES, dVâ air proteetear.
Bonjour, bonjour, Poudret; eoitimetït ta la santé?
rOUDRET.
Ahî Mademoiselle, ça va bien, quant an physique : (Montrani la mâchoire et rcstomac.) tout ceci fait très-bien ses fonctions ; (Faisant le geste de la honpe.) mais ceci, ah! Mademoiselle, décadence totale !
MADEMOISELLE DESROCHES
Vous VOUS plaignez toujours.
POUDilET.
'Voilà un mois que j'ai changé de local, et que j'ai loué une boutique dans la maison de M. Desroches, et ça ne va pas mieux. Ah! Mademoiselle, les perruquiers sont bien bas! ils sont bien bas les pauvres perruquiers !
MADEMOISELLE DESROCHES, souriant.
Ce pauvre Poudret!
POUDRET.
Plaignez-moi, Mademoiselle, vous avez bien raison. Le monde est infesté de charlatans qui démoralisent la coiffure publique. Les barbares ! tout est tombé sous leurs ciseaux : les queues, les bourses, les crapauds, les boudins, les catacouas, les chignons, les crêpés , les toupets et les poufs! voilà TefiTet des nouvelles inventions I
JUSTINE
Mais enfin, mon oncle, si toutes ces belles choses-là ne sont plus à la mode?
POUDRET.
Je vous vois venir : vous allez me faire Téloge des coiffures modernes; je sais dans quelles intentions.
JUSTINE
Moi ! du tout ; mais enfli> ...
. POUDRET.
Taisez-vous, ma nièce, taisez-vous; vous êtes jeune, trèsjeune, mais 'cela vous passera; cela vous passera avec Tâge. (Montrant mademoiselle Desrocheg.) Demandez à Mademoisejle ; votre inexpérience se laisse séduire par de nouvelles, inventions : Vhuûe de MacassoT^ l'eau de Vénus, le baume de lff\Mecque, et cent autres balivernes qu'ils appellent, je crtÀi^ies fiosmétpques, et qui ne font pas plus pousser de cheveux que dans le creux de la main. Ah ! si vous a vig^ usé de la moelle de bœuf, de la graisse d'ours et de lafVpir d'anguille! Voil^ les vrais conservateurs du cheveu! Alors c'était le bon temps, c'était le bon temps pour les perruquiers 1
sciNE ni. Ao
Air de la yalse des Comédiens,
Joors fortunés, jours d'honneur et de gloire,« Vous n'êtes plus! mais à mon triste cœur^ Tant qu'il battra^ votre douce mémoire Viendra toujours rappeler le bonheur.
Au temps jadis, la poudre qui m'est chère Dans tous les rangs brillait avec éclat^ Elle parait l'élégant militaire^ Le jeune abbé^ le grave magistrat.
n m'en souvient! dans ma simple boutique.
Soir et matin se pressaient les chalans; Et sur leur chef arrosé d'huile antique.
Je bâtissais d'énormes catogans.
Dans tous Paris^ dans toute la banlieue.
Mon coup de peigne alors était cité ; Quand je faisais une barbe« une queue^ J'ai vu souvent le passant arrêté.
Adieu la gloire^ adieu les honoraires !
Tout est détruit! nos indignes enfants Ont méconnu les leçons de leurs pères.
Et de notre art sapé les fondements.
Lacatacoua s'est^ bêlas! écroulée.
Us ont coupé les ailes de pigeons; £t du boudoir la pommade exilée Se réfugie au dos des postillons^ Ma vieille enseigne est un vain simulacre!
J'ai vu s'enfuir tous les gens de bon ton ; Heureux encor, lorsqu'un cocher de fiacre A mon rasoir vient livrer son menton !
Jours fortunés ! jours d'honneur et de gloire. Vous n'êtes plus ! mais à mon triste cœur.
Tant qu'il battra, votre douce mémoire Viendra toujours rappeler le bonheur (Oa enteod sonner.^ JUSTINE.
Tenez, tenez, pendant que vous êtes à causer, voilà M. Desroches qui vous attend^ et qui s'impatiente
POyU|ET.
J'y vais, j'y vais, monsieur UesrOtheS. (U reprend sur la table sa cafetière et sa serviette, quMl y a déposées.) C'est là Une ancienne Ct
bonne pratique! il n'a pas donné dans le charlatanisme i de la
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Titus, celui-là : il à été fidèle à la pcmdre^ et a conservé l'aile
de pigeon dans son intégrité. (On sonne encore.) J'y vais, (a Justine.) Et voiis. Mademoiselle, qu'est-ce que vous faites-là? descendez à la boutique, et reste^-y en mon absence.
MADEMOISELLE tlESftOCHES, à Jafttiliè.
Oui, petite, descends fapprêter, et fais-toi bien belle ; tu n'as pas oublié que ce sbit dous ailens ensemble An spec* tacle.
Povbkitv.
Quoi! Mademôisselle, tous lui faitcîàcel honneur! (A Justine.) Sois tranquille, je vais éri descëhdâtit frtrfarigei' vlH chignon et un petit crêpé.
JUSTINE, murmurant enfrë ses dénti.
Je serai belle! une coifitire ^ôihî^tlél
POÙDRET.
Qu'est-ce que c'est?
JUSTINE
Je dis que ça vous fera négliger une pratiqué. SdÊNÈ tV.
MADEMOISELLE DESROGHES^ seule, grasseyant prè» dé la table.
Voilà pommant comme les parents contrecarrent tdttjours les inclinations des enfants! et après cela, on s*ét6ririe des événements ! Me voilà seule et mélancolique. Si je profitais de ce moment d'inspiration pour composer (Quelques pàgëÈ de mon roman. Qu'il est doux d'écrire ainsi des lettres d'amour ! on fait soi-même la demande et la réponse. Lettre seconde; Clarisse à M. ***. (Écrivant.) (( Je crains pour mon cœur l'explosion (( d'un sentiment qui, longtemps concentré...»
SCÈNE V
MADEMOISELLE OESROCHES, écrivant; ALCIBIADE, entrant
par la porte du fond.
ALCIBIADE, à part;
Personne pour m'anïioncer ! (Regardant «ur «né darte.) Madame Murval, Place-Royale, n° 2S;^e doit être ici. ( Apercevant mademoiselle Desrocliès.) Âh! votlà satis doutc la dame qui m'a fait demander, et que je dois coifter. (s'avançant et saluant.) Madame^ pôuïriez-vous me faire l'honneur de me dire...
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Hein! qui vient là! (le regardant.) Ah! môti Diêii! en crôitaisje mes yeux? mon jéîine ihcdtmti}
ALCIBIADE, i part.
ciel! ma passion de î'^aulre jotu'f cette damé que j'ai rencontrée à Meudon. (Haut.) Combien je dois me féliciter. Mademoiselle! que je suis hetd'etljS de yt6û& Mrcriiver enfin! itAdÈSdiéÊLtE DÈsào^finBls.
Arrêtez! Monsieur; je vous l'ai d^â dit t |é dôpftnd^ de M. Desroches, mon frère; je éiùià odàltresse, il est vrai, de mon cœur, de ma main, et d'une scitëiifétiné dé ntUle ttÙbi^
ALCIBIADB.
Soixante mille francs!
MADEMOISELLE DESROCHES
Mais je ne ptds en disposer sans son aveu.
ALCIBIADB.
C'est le vôtre surtout qui me serait précieux! 6h me noioitiDie Saint-Amand, (a part) c'est mon nom de société. (Haut.) Je vais dans les meilleures maisons; et j'ai reçu souvent dans mon salon les personnages les plus distingués. Ah ! si j'étais sûr d'être aimé pour moi-même !
MADEMOISELLE DESROCHES
Pouvez-vôus en douter encore? tenez, lisez plutôt, (luî donnaAt le papier ^ai était gar la table.) Yous voyez qu'eil votre ahsence je m'occupais de vous.
ALCIBIADE, baisant la feuille de papier.
Grands dieux \ il se pourrait ?
MADEMOISELLE DESROCHES
Eh bien! que faites-vous?
ALCIBIADE
Je presse contre mes lèvres ces caractères chéris, qui ne me quitteront jamais ! (i! met la lettré dans sa poclié.) Ah ! poiir mcltre lô comblé à vos boiïtés, qu'il me soit pétiflis de me présenter chez vous, d'aspil'ei'à l'fionïieur d'être totre chevalier! J'ai soniVént dê^ billets pour lés Musées, les Expositions , le Dio^ ' ràtaâ, t'atiorânia, Cosmorslmsl. Quatnd où est lancé dans le ôiûndé...
AIR : Le fleuve de la vie,
l'en ai pour rOpéia-Gomique,
Pour les Bouffons, pour l'Opéra,
La Gaieté^ le Cirque-Olympique^ Le Vaudeville^ et eœtera!
De tous je ne peu prendre noCès!
Billets de spectacle ou d'amour^ J'en reçois tant^ que chaque jour J'en fais des papillotes. *
MADEMOISELLE DESROCHES
Nous allons peu au spectacle; ce soir^ cependant^ moi et ma filleule^ nous avons le projet...
ALCIBIADE
Vous n'irez pas seule : je vous accompagnerai, je vous donnerai mon bras.
MADEMOISELLE DBSROCHES.
Mais, Monsieur...
ALCIBIADE
Vous acceptez, c'est convenu; ce soir, avant sept heures, je serai à votre porte avec mon tilbury.
MADEMOISELLE DESROCHES
Vous le voulez; je vais, dès ce moment, m'occuper de ma toilette, acheter des fleurs, des rubans.
ALCIBIADE
Daignez accepter m^ main.
MADEMOISELLE DESROCHES.'
Non pas; y a des voisins et des médisants, même à la Place-Royale. (Faisant la révérence.) C'est mol qui vous laikse; je descends par mon autre escalier. A ce soir.
ALCIBIADE
A ce soir! (Mademoiselle Detroehes rentre dans sa chambre.)
SCÈNE ^VI
ALCIBL^DE, seaL
Elle s'éloigne, respirons un peu. Quand il faut faire du sentiment obligé, et avoir deux ou trois accès de tendresse improvisée... Allons, Alcibiade, mon ami, l'entreprise est hardie, mais le hasard l'a commencée,, et ton audace peut l'achever; tu sais mieux que personne comment il faut saisir l'occasion. Certainement je suis content de mes affaires : la coupe des cheveux donne assez; la coiffure se soutient; les faux toupets se consolident; et dans mes mains actives, le fer à papillotes n'a pas le temps de se refroidir. Mais enfin, je ne suis qu'un
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éOîfTéur du second ordre, et dans mes rêves ambitieux, je voudrais déjà m'élancer au premier rang! Les perruques de LeteUier me tourmentent; Jes cache-folies de Plaisir me bouleversent; et les trophées de Michalon m'empêchent de dormir. Ah ! si je pouvais faire un bon mariage ! si je touchais les soixante mille francs qu'on me propose ici! quelle extension je donnerais à mon commerce! dans mon atelier, resplendissant ée glaces et de cristaux, j'appellerais à mon aide la sculpture et l'histoire : on y verrait couronnés de lauriers les bustes des empereurs romains qui se sont distingués dans notre art : Titus, CaracaUa et les autres. Et qui m'empêcherait de réaliser ces projets? Tout me sourit, tout me seconde : je plais, je suis aimé; avec une tête aussi romanesque que celle de mademoiselle Desroches...
Air : Traitant Vamour sans pitié.
Je pui8, grâce au sentiment.
Brusquer tellement Taffaire
Qu*il faudra bien que le frère
Donne son consentement : .^
Cédant à ma loi suprême^
Je veux qu*ici chacun m'aime.
Et que renvie eUe-méme
Dont mon art a triomphé.
Dise, en voyant mes conquêtes t
« Il fit tourner plus de têtes
« Que sa main n*en a coiffé. »
Eh bien! je ne sais pas pourquoi je sens là une espèce de remords. Cette pauvre Justine, qui m'aime tant, et que j'aime malgré moi! elle que j'avais promis d'épouser! Après cela, si on était toujours honnête homme, on ne ferait jamais fortune... Que diable! elle se consolera; elle en épousera un autre-. D'ailleurs, son oncle a des économies; mais il fait le fier, et ne veut pas de moi; ce n'est pas ma faute. Oui, c'est décidé, poiu^uivons ici mon rôle de séducteur; personne ici ne me connaît, personne ne peut me découvrir. Ah! mon Dieu, qu*esi-ce que je vois là? Justine!
ALCIBIADE, JUSTINE
JUSTITIE.
Est-ce possible? c'est lui! c'est Alcibiade! Ahl que je auU contente de vous voir!
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ALCIBIADE
Et moi aussi^ chdrè Justine 1 (a iiaH.) Dieu! la fUcheuse rëhâontre!
JUSTINE
jËotntnent tous trouY€f»-TOus iei^ tous qui ne Tenez jamais âm% le quartier?
ALCIBIADE, trotblé.
Maisii. je rie sais pas trop*. i je venais.i^j'arHvaisi.. c'est une danie que j'aTais à opifier dans cette maison : madame de Mur val 4
ju§!riNB.
C'est ici dessus^ au second : une jeune ëlégaïite de la rue du Heldër, cjtii a épousé un riciie rentier do la Place-Royale. G'cfst le jour et la nuit; elle met tout sens dessus dessous dans k maison... Mais qU'avez-vous ddhOj Monsieur? tous n'avez pas lair d'avoir du plaisir à me voir*
ALClBIAOEi
Si, vraiment... mais c'est que je Uraitis qtÉe votre oncle... Dites-moi, Justine, conunent votis ttotitôi^tous ici? jiistii^fe.
Je Tenais le cheféher, parce ^li'il y d du Inonde dans la boutique, qui le demande. IleSt vi'di qUë vous ne savez pas... Mon oncle a loué une botîtique ÇUl dépend de cette maison.
AttlBlAiJk, à part.
Ah ! mon Dieu ! il faut cfiie je tienne le plus strict incognito : dorénavant je m'envelopperai dans mon quiroga,
JUSTINE
Mais, que je vous regarde, monsieur Alcibiade; que vous ydlià dotic beau et bien mis! cruelle difiérence quand vous étiez apprenti chez mon oncle^ et que vous n'aviez qu'un habit gWs, qui était toujbui's blanc!
ALCiJBiÀDÈ^ lui faisant signe de se taire.
Justine, dé grâce...
JUSTINE
Et cette cbaîrié éh ôr, et ce beau lorgnon... Èst-ce que maintenant vous avez là viie basse, voUs qUi autrefois m'a perceviez toujours du bout de là rUef vous aviez pom'tant de bon» yeux dans ce téiiips-lâ.
ALCIBIADE
Oiii^ c'était bon Iqucoul J'habitais le Marais, niais maiilte*
naul...
scilifE;
vrr.
Et qtl éisl-ce que je tiens dôtiC de voir par la fenêtre? Air de la JRoèe 9t tes Bottes, S^--
Cette Voiture éiégâhtë et légère, ^J-, !':
Ce beau carrick, ce jdli clïeVàl bàl.
ÂLClÈUbt.
datis dotre étài^ fe'é^t dé fl^né^, Ufa kmtèi Tout est à m\i jtiS(]ù*ân petit jbbkéi.
Fut-il jamais condition {)iu9 dôtiéèf Sur le pâlTé^ que roii me Tdii raÀëF> Mon char s'élance, et gaîment j'éclàlXmWÈl Le plébéien que je Tiens de friser.
JUSTINE
Vmi9 êtes ddtle liche et hètii'etix ? Ah! ^ûë je sttîs (idritentè ! . .; Mais vous m'aimez toujours, n'est-il pas vrai, monsiem' Alcibiade? vous ne m'avez pas oubliée?
ALClâiADÉ^ à part.
Cette pauvre fille! elle m'attendrit tttalgté iîiôi!... (Haut.) Oui, Justine, j'ignore ce qiil kn'airivera ; (a part.) j'en épouserai peut-être Utte auti^é; (flàut.) lîiaié tii pêiii être sûî^e clùe je n'en aimerai jamais d'autre que toi.
justmiÊ.
A iâ bonhé bèuré : àù inoins voilâ qiii est paHer ! (voyant qu'il fait un g^e pour partir.) Eh bien! est-ce que VOUS me quittez déjà?
ALCIBIADE
Mais sans doute, il lé faut : je t'ai dit qu^on m'attendait,
.Dieu! que ces gi'andes dames-là sont heureuses d'être coiffées par vous ! Eh bien ! à moi que vous aimez, ce bonheur ne m'arrivera pas.
ALCIBIADE
Justine, y penses-tu?
JUSTINE
J'en ai pourtant bien envie ! car je dois aller tantôt datis une belle assemblée, où il y aura bien du monde. Mort oncle a promis de me crêper à l'ancienne manière; mais de votre main, ça serait Imu mieux» et je $uis sûre que je s<3t^is bien plus jolie.
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ALCIBIADE
Un autre jour, je ne demande pas mieux, mais dans ce moment» ^ suis trop pressé.
* JUSTINE
Monsieuis rien qu'un petit crochet; j'espère que uvez pas me refuser cela.
ALCIBIADE, à part.
Au fait, puisque mademoiselle Desroches est sortie... (Haut.) Allons, dépêchons-nous; je vais vous faire une petite coiffure à la neige, dans le genre de Nardin.
JUSTINE, allant prendre un fauteuil.
Ah! quel bonheur!
SCÈNE VIII
Les précédents; POUDRET, sortant de la chambre de H. DesTOches. POUDRET, les apercevant.
OÙ suis-je? et qu'est-ce que je vois?
JUSTINE
Dieu! c'est mon oncle!
POUDRET.
Alcibiade en ces lieux! Alcibiade qui, pour me narguer, vient coiffer ma propre nièce!
JUSTINE
Je vous jure, mon oncle, qu'il ne me parlait pas d'amour.
POUDRET.
Taisez-vous, Mademoiselle. Je lui aurais peut-être permis de vous en conter ; mais oser vous friser ! oser porter une main sacmége sur une tête qui m'appariient par les liens du sang!
ALCIBIADE
Ajlons, monsieur Poudret, calmez-vous.
POUDRET.
• Ingrat! c'est moi qui t'ai mis le démêloir à la main! quand je t'ai accueilli dans ma boutique, tu ne savais pas seulement faire \me barbe.
ALCIBIADE
Je suis votre élève, il est vrai; depuis longtemps j'ai surpassé mon maître : mais vous, votre génie stationnaire n'a pas avancé d'un pas, et vous ne sortirez jamais de vos perruques.
POUDRET.
Oiii| certes, j'y resterai, et je m'en fais gloire. La perruque
SCÈNE TTn
est la base fondamentale de tout système capillaire : la perruque exerce sur les arts une influence qu'on ne peut nier; c'est sous la perruque qu'ont brillé les plus beaux génv^ ' s'honore la France ! Racine, le tendre Racine, que perruque! Molière, l'immortel Molière? perruque BufiFon? perruque! perruque! Voltaire, M. de Vol même? perruque! 11 me semble encore le Toir, cet excellent M. Arouet de Voltaire, le jour fameux où, tout jeune encore, je fus admis à l'accommoder : il tenadt en main la Henriodeyei moi« je tenais mon fer à papillotes! Nous nous regardions; il souriait : il aimait tant à encourager les arts ! C'est lui qui disait à un de nos confrères : oc Faites des perruques! faites des perruques! »
ALCIBIADE
Et vous croyez. Monsieur, que de nos iours...
PODDRET.
Je vous devine : vous me direz peut-être qu'aujourd'hui il y a encore des têtes à perruque à l'Académie , c'est possible ; mais elles ne sont pas de cette force-là.
ALCIBIADE
C'est-à-dire que, selon vous, le nouveau système de coiffure nuit au développement du talent.
POUDRET.
Oui, Monsieur.
ALCIBIADE
Eh bien ! c'est ce qui vous trompe ; moi qui vous parle, j'j fait plus d'un succès. Voyez les héroïnes de mélodrame, moi qui leur fournis des cheveux épars ; hier encore, Orei passé par mes mains ! c'est moi qui lui ai fait dresser les che^ veux sur la tête ! c'est moi qui ai coifTé Andromaque !
POUDRET. «^■PTa.
Et moi aussi, il y a quarante ans que je l'ai coifTée en J^ poudre. M. Le Kain a passé sous ma houppe, et il n'en était ^w pas plus mauvais.
ALCIBIADE
Laissez donc, il faisait comme vous : il jetait de la poudre aux yeux.
POUDRET.
De la poudre aia yeux !
JUSTll
Mon uxu^lei je vous prie^ apaiiMp>tt9«
liiflbou
iU LE GOTFFEUft XlT LÉ fERRTTQUIER.
POUDRET.
Non; nous né serons jamais d'accord : jamais tu né Tëpoth seMjj^ai vingt mil]e francs de côte pour ta dot; mais jamais J0MH donnerai à un coiffeur de t>oudoir.
SIS*: aLcibiaUè.
ft^oly. je ile i^rai jamais le neveu d'un bdrbi^ de faul>ourg.
i^OUDREt.
Un Ignotant! qtti U'a jamais touche U môëUe de boeiuf.
ALCIBIADÈ.
Vû routinier! ctui n'est jamais sorti de là pôudl^.
l>OÙDRÈf.
Allez donc, monsieur le muscadin ; je vois d'ici vos créanciers qui vont enlever votre èdmptôir d'acajou !
ALCIBIADE
Allez donc, monsieiur Poiidret, J'entends le vent qui agite vos palettes, et qtd va renverser Votre enseigne t
POtJDREt.
Renverser mon enseigtie !... Je ne sslls qui me retient !
ALtîIBIAUE.
Et moi, crôyez-vôtis (Jtie je voUs craigne?
iÛSTtNfe.
Ah ! mon Dieu ! ils vont sef prendre aux cheveux !
ALCIBIADE
^ Non, non; c'est moi qui vous tMe la place : je sais trop la ^ V|tance qu'il y à entre nous, pour àïlëT me Commettre àVec Ipfcperrtiquier!
PÔUDRÉT, indigné.
j^ÛnperM(ïuiér!
^ff Air de RoiHni.
Ah! que) onlrage Fait à mon âge !
Oui, vraiment, j'en pleure de rage Ah! quel outrage tait à mon âge !
Ah! Poudret!
Pour toi, quel soufflet !
Quoi! ce blanc-bec, cet indigne confrère.
Jusqu'à ma barbe ose m'injurier!
J BIADE.
Jusqu'à ta barbe! igf^Bf^ Jf^ùt la faire.
J^Bl
Je t'enverrai mon barblér.
POUDRET.
Sofa barbier!
Ah! quel outrage, etc. . ^
(Alcibiade sort par le fond.)
SCÈNE X
Les pSÉcÉDÉTfrs, MADEMOISELLE DESHOCHES.
MADEMOISELLE DESROCHES , tenant à la âiain une guirlande de fleurs.
J'ai fini toutes mes emplettes, et j'espère que mu* ma tête cette guirlande de roses mousseuses sera de fort bon goût.
Eh! mon Dieu, Mademoiselle, pourquoi donc tous ces apprêts?
MADEMOISELLE DESROOHES, avec expansion.
Tu ne sais donc pas, ma chère Justine ? je l'ai revu, je l'ai rencontré.
«JSTINB*
Qui? le jeune homme dont vous me parliei g6 matin?
MADEMOISELLE DESROCHES
Tantôt, à sept heurss, sans que personne le sache, il viaadra nous prendre toutes deux, pour nous conduire en voiture au spectacle.
JUSTINE
Ah ! que vous êtes heureuse !
POUDRET9 qui pendant ce temps a serré la gerriette et les affaires à barbe dans une petite armoire.
C'est ça, pendant que M. Desroches joue c^z le voisin la partie de boston. %
MADEMOISELLE DESROCHÇS.
Va vite t*occuper de ma toilette; mais le plu? important, fie serait d'abord la coiffuie. 11 faudr^t avoir quelqu'un.
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POUDRET, s^avançaiit. $
Voici, Mademoiselle.
MADEMOISELLE DESROCHES
CcKOunent, mon cher Poudret...
POUDRET, retroussant ses manches.
Je dis que je suis à la disposition de Mademoiselle ; et si elle veut bien se confier à moi, je vais lui faire un tapé et un pouf dont elle me dira des nouvelles: Vous verrez si tantôt, au spectacle, vous ne fixez pas tous les regards.
MADEMOISELLE DESROCHES
Je vous remercie, mon cher Poudret; dans la semaine, dans les jours ordinaires, je ne dis pas ; mais dans une occasion comme celle-ci...
POUDRET.
Gomment! Mademoiselle, moi qui vous coiffe depuis vingtcinq ans ! moi qui vous ai crêpée dès Tâge le plus tendre !
Air de Ttirenne.
Rappelez-Yous combien, par ma science.
Vous étiez jolie autrefois*
(à Justine, montraAt mademoiselle Desroches.) le crois la voir au temps de son enfance, Le premier jour où, soumis à mes lois, Son jeune front se courba sous mes doigts :
Quelle coiffure à la Fontange l
Trente épingles dans le chignon!
Elle souffrait comme un démon ;
Elle était belle comme un ange.
MADEMOISELLE DESROCHES
Vous avez raison, Poudret; c'était bon autrefois; mais je vous demande si une dame à la mode peut maintenant se faire coifter par vous? Regardez seulement votre boutique et votre enseigne.
POUDRET. «
Qu'est-ce qu'elle a donc, mon enseigne? depuis trente ans elle est toujours la même : Poudret, perruquier. Ici on fait la queue aux vMés des personnes. Ce qui veut dire ad libitum, à volonté ! J'irais à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, qu'on ne m'en ferait p^ une plus claire, quand même elle serait en latin.
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MADEMOISELLE DBSROCRES.
Il suffît^ Poudret> je refuse tos services : vous pourez vous retirer.
POUDRET; tremblant de eolère.
Me retirer! (a part) Elle saura de quoi est capable un perruquier irrité !
Air de Nareinê., Sortons; Dissimulons, Mais à son frère.
Avec mystère.
Gourons dire à l'instant Que Madame attend Un amant.
Vous le voulez. Mademoiselle, Je ne suis plus votre coiffeur ; Mais au respect toujours fidèle.
Je suis votre humble serviteur.
Sortons, etc.
(il entre dans rappartement de M. Desroches.)
SCÈNE XL MADEMOISELLE DESROCHES, JUSTINE
MADEMOISELLE DESROCHES
n faudrait bien cependant que j'eusse quelqu'un.
C'est justement pour cela. Il y a ici dans la maison un coiffeur excellent, un des meilleurs de Paris; en un mot, mon ami Alcibiade.
MADEMOISELLE DESROCHES^ avec jqie.
Comment! tu l'aurais vu!
JUSTINE
Ah ! oui; il est maintenant au second, chez madame de Murval , qui l'a fait venir.
MADEMOISELLE DESROCHES
Voye^vous comme elle est coquette! envoyer chercher des coiffeurs jusque dans la rue Yivienne l Justine, il faut absolument que tu le fasses descendre, que tu me l'envoies. Je ne m'étonne plus maintenant si tout le monde la trouve jeune et jolie! Eh bien! ma chère enftmtj va donc vite^ il sera peut« être parli.
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AJSTIMP.
f'im^ .biei)| ^ais lE^'^st que mon oncle m'a diéfendu de lui parler; mais on peut le lui faire dire.
M^P£;itOlS&(.IJS DECROCHES.
A )4 bi909§beure. (App«iAnt,) PetiWea^l Petit-Jean!
SCÈNE XII
Les précédents, PETIT-JI^
PETJlTWPABf,
Voilà, Mademoiselle!
Montez au second, chez madame de Mur?al, et dites à M. Âlcibiade, un monsieur qui est chez eiie, de passer ici en descendant.
HÀDEMOISELLB DESHOCRES.
À merveiUe! et dès qu'il sera entré, (Montrant la porte du fond.) 70US fermerez cîette porte, et je n'y suis pour personne.
PETIT-JEANj d*an air 4tonn|.
Tiens!... eh bien ! par exemple...
MADEB10I8£LLE DESBOCHES.
Ne m'as-t^ pa^ ^te94ue ?
PETIT-JEAN
Si , Mademoiselle, j'y vais; et quan4 U sera arrivé, je fe^T^erai la port«. (En i^en allant.) Êh bien ! en \oiià une sévère !
(BCËNE XIII.
MADEMOISELLE DESROCHES, JUSTINE
MADEMOISELLE DESROCHES
Mais j'y pense maintenant; s'il allait prendre à mon frère la fantaisie de rentrer de meilleure heure, et qu'il jpae vît ainsi en grande toilette, cela lui donnerait des idées.
JUSTINE
Bah! il est chez Dumont, il n'en reviendra qu'à neuf heures, selon son habitude ; mais en tout cas, et poiu* plus de prudence, je vais mettre le verrou de son côté. (Allant à la porte |
drtite, et ooettant le verrou.)
MADEMOISELLE DESROCHES
C'est bien ; et pour ne pas perdre de temps, va vite apprêtjeir mesafiaires.
SCIENE XY. 59
JUSTINE
Qui, Ikiademoisell^; depuis }e souUer dç sati^^ jusqu'à la
collerette* (Slle entre par la porte à gauche.)
SCÈNE XV, JMADEHIOISELLE PÇSROCHES, AtiaBUOB
ÀI'GIBIADB, dans la fond, i part.
Qui diable me demande? fît ppur quel motif si pressant m'a-t-9P prM de descendre?
MADEMOISÇU^E PESROCHES.
Qdn ! qu'est-ce que c'est? (Se retourovit «t fperaBvai»^ AlcUnade.) Quoi! c'est vous! quoi! monsii^ur Swt-Amand, vous voilà déjà! je ne suis pas encore prête; j'attendais mon coiffeur, que j'avais fait avertir, et qui devrait être ici; mai/$ çea paes-
Sieurs se font toujours dXienif^* (On eutend fermer le verrou à la porte du fond.)
AiCIBIADE,
A ^ui le dites-vous?r^. Éh mai$ ) qu'e&t-Kïq qu^ 0Êla signifie? il lue semble qu'on nou^ enferme.
iià9IIiioisp:li,k desroches.
C'est une eiTeur dfi mes geu§, et je v^s le tour dire.
desroches, en debors, frappant à la por^ k droite.
Ma soeur ! ma sœur ! ouvre{-moi.
l|ii)E|IOfSfi(«I«E DESBOCHI».
Ah l mou DieUi Q'^^t poon frère l
ÀLClBIADfi.
1^ frère î qu'est-ce que c'est que ça ?
DESROCHfSS, en dehors.
Ma sœur! mademoiselle Desroches! pourquoi êtes-vous en-
MADBIIOISELLE DESROCHES.
Moi? du tout, mon frère; mais c'est que... (l part.) Dieul que.Tft-t*U peofier l (HAvt.) Faites^ Monsieur, partes vite.
ALCIBIADE
Et par où? cette porte est fermée^ et vos gens sont dans l'antichambre.
MADEMOISELLE DESROCHES, montrant la porte à gauche.
Eh bien ! par là, ma chambre à coucher^ im escalier dérobé ; Justine est là qui vous conduira.
ALCIBIADE, s^arrètant à part.
Justine, c'est encore pis !
MADEMOISELLE DESROCHES, allant tirer le ferroa.
Impossible de résister ! Qu'allons-nous devenir? SCÈNE XVI.
Les précédents; DESROCHES, sortant de son appartement; JUSTINK. tortan^de celui de mademoiselle Oesroches, et tenant un peignoir.
DESROCHES
Que vois-je? me direz-vous, ma sœur, quel est Monsieui-!
JUSTINE
Eh î mon Dieu, qu'avez-vous donc à vous fâcher ? C'est tout bonnement le coiffeur de Madame.
TOUS
Que dit-elle.
JUSTINE
Il venait la coiffer pour ce soir.
MADEMOISELLE DESROCHES
A merveille, ma chère ! (a part.) Dieu ! que iC présence d'eapritl (Haut.) Oui, mon frère, oui, Monsieilkr est mon coiffem*; vous voyez encore ma guirlande de fleurs que j'avais apprêtée.
JUSTINE, montrant ce qu'elle tient sur son bras.
Et moi, le peignoir que j'apportais.
ALCIRIADE.
Ces dan\.es vous ont dit la vérité : je suis artiste en cheveux, architecte en coiffure, connu avantageusement pom* la légèreté de la main, et la sûreté de la coupe.
MADEMOISELLE DESROCHES, bas à Alcibiade, d'un air d'approbation.
A merveille, (a part.) Qu'il a d'esprit!
DESROCHES
Et l'on croit que je serai dupe d'un ^^areille stratagème. (Haut à Alcibiade.) Eh bien ! Monsieur, puisque vous êtes coiffeur, j'en suis charmé ; c'est moi qui accompagnerai ce soh' ma «œui* au spectacle ; et comme je veux, en lui donnant le bras^
SCÈNE xvn
passer aussi pour un homme à la mode^ vous allez avoir la bonté de me coiffer ici, à rinstaQt même, et dans le dernier genre.
MADEMOISELLE DESROCHES, à part.
Grand Dieu ! que va-t-il faire ? Pauvre jeune homme !
ALCIBIADE
Monsieur, si cela peut vous être agréable, vous n'avez qu'à parler.
DESROCHES, pseuant une chaise.
Eh bien! Monsieur, commençons.
ALCIBIADE
Malheureusement, je n'ai ni pommade ni papillotes, et je ne pourrai pas...
DESROCHES
N'est-ce que cela? on va vous donner ce qu'il faut. Justement^ voici Poudret.
SCÈNE xvn
Les PRÉCÉDENTS, POUDRET.
POUDRET.
Eh bien! Monsieur... Dieu! que vois-je? encore une pratique qu'il m'enlève! ma dernière, ma plus fidèle pratique! Et vous aussi, tu quoque, monsieur Desroches , vous m'abandonnez !
DESROCHES
Non, mon cher Pôudret; calmez-vous : c'est un essai que je veux faire. Allez vite chercher à Monsieur im fer à papillotes et de la pommade.
POUDRET.
O comble d'outrages! moi lui servir de second! moi lui donner des am^es pour me couper l'herbe sous le pied ! pour saper jusque dans ses fondements cette coiffure qui depuis trente ans... (voyant Aicibiade qui touche la coiffure.) Dieu! il osc attaquer l'aile gauchc ! N'y touchez pas! n'y touchez pas! Les Vandales! ils feraient tout tomber sous leurs ciseaux destructeurs ! c'est la bande noire de la coiffure !
DESROCHES
Je vous dis, Poudret, de rester tranquille.
PO^RET
Eh! puis-je quand je vois porter une main usurpatrice sur ï. xii. 4
SS LB GOIFF£;Ç{^ ET IM JPERRUQUIER.
ma pfûffléié; e^r volte tête m'appaptient^ elle m'appartient, elle A0t h moi : il n'y a pas là un seul cheveu que, depuis trente ans, je n'aie frisé, pommadé et poudré, tant en général qu'en particulier; et je l<es verrai passer entre d'autres mains! dans les mains d'un ignorant i oar ce n'eet pas là un perruquier.
DESROCflES, se levant.
Précisément, je m'en doutais : et c'est pour cela que je vous prie de vous taire, et d'aller exécuter mes ordres. Vite, le fer à papillottes, et la pommade^^ ou je vous donne congé,
POUDRET.
Q dernier outrage réservé .4 p^ yiejUessp! (4 JjisUm.) Et vous. Mademoiselle, marchez devant moi; je ne vpjjx pas que vous restiez ici, pour rais.Qn à fidOi connue, (a Desroches.) Vous le VQulpsf, |tfons«Bur, j.e r^yiens dap? T/nst^t, Moi, le doyen de la houppe! le vétéran de la savonnettel., ff\ml quelle bumi* liation pour le corps des perruquiers ! Courbons la tête, puisqu'il le faut, (a Justine.) Bt vous, Hadonoiselle, marchez devant moi. (U sort ayee iu^^t)
SÇÈNg XVII|.
MADEMOISELP DËSROCHES, ALGIBIADE, M. DES- ROCHES.
DESROCBES.
Eh bien! Monsieur, vous a))e;ç être satisfait; on va vous apporte^ ca gjî^ vous demandez; çt il roe ^fpble qu'ea attendant» ym^ ppuiriez toujoqr^ pompiencer pi^ir mettre iefk papil-
AUCIBIAOE.
TrèS'Voiontievs; si ce n^est que cela. (11 fouille dans sa poche, en
tiffc UM feiiUU de papier, qu'il coupe en plusieurs morceaux ; il Ijes donne à tenir à M. Desroches, et cotitmence à en mettre une.) Je VOUS demanderai
de tenir la tête un peu plus droite,
DESROCHES, qui pendant ce temps 9 j^ les yeux sur le papier qu*il tient.
Que V9i5-je? l'écriture de ajaîœfjrl
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MADEMOISELLE DKSROCHE^.
Àh i mon Dieu^ c'«st ma lettre de œ matial
DESROCHES^ liunt*
« Je crains pour mon cœur l'explosion d*un sentiment qtli^ longtemps concentré... » Une pareille lettre entre vos mains! Qu'est-ce que cela veut dire?
MADEMOISELLE DESROCHES
Qu'il n'y a plus moyen de feindre; qu'il faut enfin vous avouer la vérité. Oui, ttion frère, Monsieur n*est pas ce que nous avons dit : c'est un amant déguisé.
DESRÔCHÈS, en riant.
La belle malice ! comme si je ne le savais pdst
MADEMOISELLE DESRÔCHES.
Quoi! mon frère, vous corisehlirièz?
DÈsrtdcriBs. î.
Eh! morbleu ! que ne le disieB-;Vous tout de suite' Dès que Monsieur vous aime, et que vous lui plaisez, vois ètéH^ bieil la ÏBaîtresse de l'épouser, soyes unis^ et n'en parlons ^lus.
8CÉNË XlX.
Les PRÉCÉDENTS , POUDRET, «htfàitf eé laissant tomber son fer à papiUottes.
POUDRET.
Vous les unissez! Tai-je bien entendu?
MADEMOISELLE DESROGHES*
Eb ! oui, sans doute. Monsieur m'épouse.
POUDRET»
désolation de rabomination ! tout est renversé, tout est confondu! la rue Vivienne est au Marais! et la boutique est dans le salon! Lui, épouser la sœur de mon ancienne pratique! lui, un indigne confrère!
DESROCHES
Poudret, vous êtes dans l'erreur. Monsieur n'est pas votre confrère.
S COI
POUDRET.
n n'est point mon confrère? c'est-à-dire que vous relevez au-dessus de moi ; que vous proclamez la supériorité de la Titus sur la perruque.
MADEMOISELLE DESROCHES
Ah çà 1 à qui en a-t-il donc?
# POUDRET.
A qui j'en ai? Croyez-vous que la poudre m'aveugle au point de n'y pas voir? L'ingrat! c'est au moment où, attendri par les larmes de ma nièce, j'allais consentir à leur union, j'allais lui donner pour dot ces vingt mille francs, fruit de mes économies, et que j'ai acquis à la sueur de tant de fronts !..
DESROCHES
Ah çàt Pou^t> tâchons de nous entendre.
l . POUDRET.
Non, Monsinar, c'est fini; puisque vous me chassez, puisque vous m'exilez, puisque me voilà devenu le paria de la coiffure, je quitte fit maison ; je ne suis plus votre locataire : j'irai me réfugier ddÉ quelque faubourg écarté, où je pourrai, loin des hommes^'ji^er mon état de perruquier misanthrope.
SCÈNE XX
Les précédents, JUSTIlfE.
POUDRET, à Justine qui entre, et la prenant par la main.
Viens, Justine, viens avec moi; abandonnons un ingrat qui oublie à la fois son maître et sa maîtresse.
JUSTINE
Qu'est-ce que cela veut dire ?
POUDRET.
Que ton fidèle amant, que M. Alcibiade épouse mademoiselle Desroches.
JUSTINE, allant à mademolielle Desroches.
Quoi! Mademoiselle, vous m'enlevez mon amoureux! (a Alcibiade.) Quoi ! Monsieur...
SCSÉNE XX. ^65
ALCIBIADE
Jastine^ ne m'accablez pas!
MADEMOISELLE DESROCHES ET DBSROCHBS
Qu'est-ce que cela signifie ?
ALCIBIADE
Qu'il faut enfin parler et se faire connaître ; auss^bien Fincognito commence à me peser ^ et mon nom n'est- pas de ceux dont on doive rougir. Oui, Mademoiselle, oui. Monsieur, je suis ce brillant Âlcibiade que trop d'ambition, que trop de succès ont égaré peut-être. Je suis coupable, il est vrai, non pas d'avoir voulu m'élever, c'est une audace qui sied au talent, et Poudret lui-même ne me désavouera pas; mais ce que j'ai à me reprocher, c'est d'avoir pu oublier un instant celle dont j^étais aimé! c'est d'avoir été fier et ingrat envers mon ancien et respectable professeur! Oui, Messieurs, pour réparer mes fautes, je proclame ici, et je le répéterai dans tous les salons de coiffure de la capitale, ce sont les premiers principes que j'ai reçus de M. Poudret, principes que j'ai perfectiàMés peutêtre, qui ont été la cause de ma fortune; et si jamais ffi|;^price ou la mode m'élève des statues, c'est lui qui en aura été le piédestal! s:
POODRET.
Le jour de la justice arrive donc enfin!
ALCIBIADE
Je n'ose espérer qu'un tel aveu suffise pour expier mes torts; mais cependant, si Justine daignait me pardonner, si son oncle était touché du repentir de son élève, je lui dirais: Soyons amis, Poudret! (ici Poudret commence à pleurer.) La gloire a blanchi tes cheveux, il est temps de songer au repos : abandonne la Place-Royale, transporte dans la rue Vivienne et ton plat à barbe et tes dieux domestiques; viens, par ta vieille expérience, modérer ma jeune audace. Perruquier émérite, barbier honoraire, sois mon associé ; régnons ensemble : toi, par le conseil, moi, par l'exécution, consUio manuque ! et si je suis l'Achille, sois le Nestor de la coiffure.
JUSTINE
Mon oncle, je le vois, vous êtes touché!
66 r UB GOJFFEUR ET LE PERRUQUIER;
POUDRET, pleurant.
Son repentir me suffit ; il reconnaît son maître, il rend hommage à celui qui lui a mis les armes à la main : je pardonne.
MADEMOISELLE bëkt^Ocàllâ.
Âhl mon frère^ quel désa|)^6ihtétnentl et quelle leçon!
' DÊëAOCËBll.
Voua th t^rbfitei^i, tiift sdur, et vôtt§ époûàêi^ii âibfiâiêUf' Dui^nd.
ÀLctBiAtrfe.
Et é'ëst i&oi^ui le ëoifferai, ou t>lut6t noui le ëôjfiefons ; car ibûi Teriei riie Viviétlnë t
POUDRET.
Non, Alcibiade; tu me connais bien peu; je sais résister à tes offres séduisantes : fidèle à mes principes, je reste au Marais^ je veux mourir et coiffer aux lieux où je suis né^
i pi que i'Uii dise enhû, en ine ^^fiài pâi'aJtre : jjl b a fait des coiffeurs, et h^a ^U Vôûtb l'ôtre. »
TAUDÈVILLÊ.
Âir nouveau de ilf. Heudier.
DESROCâHë.
Les feux ardents de la Jeunesse, Par Tâge sont tous amortis) On critique dans la yieiliesse,* ^,. Ce que Ton admirait jadis, {bis»)
Ceux dont le temps blanchit la nuque, Blâment les plaisirs qu'ils n'ont pUii :
Ils criraient bien moins aux abas^ 3i tous ceux qui portent perruque Étaient encore à la titui,
JUSTINE
La Yieillesse doit être sage, Et pourtant je Vois plus d'un vieux Qui, sans parler de mariage.
Voudrait être mon amoureux! {bis,)
SdiKE XX. 67
Au vieux galant qui me reluque^ y dis : (( Vous^ ud amant ! quel abugl « Pour un mari... c'est tout au plus...
« L'hymen peut bien porter perruque^ a L'amour doit être à la Tituêt
ÀLClBiAD^.
Det Vieillctrdè, thdi, je m fÉcole, Car je colflkis ffiOtsietirTàlihâ/ Cette pièce^ dont on rftfilblè^ . Par sa morale me frappa ; Cette morale^ la voilà :
Vieux, rajeunissez votre nuque.
Car l'auteur prouve aux plus têtus Qu^un mari rempli de vertus PoH« Une tilàine pé¥rH^%, Quand il n'est plus à la Titus.
POUDRET.
Jadis, dans Rome fortunée.
Un roi, du malheur le soutien.
Disait : « J'ai perdu ma journée, »
Quand il n'avait pas fait de bien ; C'était Titus, je m'en souvien.
De nos jours, ma gloire caduque Cherche à rappeler ses vertus.
Je dis, pleurant mes jours perdus:
« Quand je n'ai pas fait de perruque^ « Ma journée est à la Titus, »
ALCIBIADE
Ne formons plus qu'une boutique; Oui|kfal9ons marcher de niveau Le wssique et le romantique.
L'ancien système et le nouveau.
POUDRET.
L'ancien système et le nouveau.
ALCIBIADE
Fronts élégants.
POUDRET.
_ Tètes caduques, Chez nous, unis et confondus.
ALCIBIADE
Venez^ tous serez bien reçus^
(prenant la main de Poodret.) Monsieur se charge des perruques,
POUDRET, prenant la main d*Alcibiade.
Monsieur se charge des Titus,
CHOEUR GÉNÉRAL
Poudrât se charge des perruques, Alcibiade des Titus.
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PEB80MNA0ES.
YICTOR, peintre.
AUGUSTE, musicien.
SGIPION, étadiant en médecine.
CAMILLE, jeune orpheline.
DUCROS, propriétaire.
FRANYAL » professeur de médecine.
Une mansarde. Porte d'entrée dans le fond. Portes latérales. Sur le premier plan, k droite du spectateur, une croisée. Sur le second, une cheminée ; à gausne, un grand tableaa sur un chevalet. Une petite table auprès de la croisée.
VICTOR, AUGUSTE
(Tictor, à gauche du spectateur, est assis près de sou cheTalet, et travaille Auguste, de Taotre oMé, son habit à moitié passé, écrit debout sur une pat-
AUGUSTE
Am d'Âmédée de Beauplan.
BiviTo! m'y Toici, je crois, Sautez, fillettes, A ma Toix.
D'ici, j'entends à la fois Musettes Et hautbois.
YICTOR, de Tautre côté.
Ah ! c'en est trop! je veux briser mes chaînes;
J*y renonce, maudit métier !
Oui, mon travail redouble encore mes peines.
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AUGUSTE
Le mieii me les fait oubliée.
Je tiens mon air villageois ; Sautez^ fillettes^ A ma tôix.
D'ici^ j*entends à la fois MOsetfès Et hautbois.
TtCTOk.
Quand nous vivons, la gloire fugitive
De nous ne s'appfoche jamais; Après la mort seulement elle arrive..* Et nos lauriers Sodt deft cyprès.
AUGUSTEj de Vautre c6té.
Je tiens mon air villageois; Sautes, fillettes^ A ma voix.
D'ici, j'entends ft lA fbU Musettes Et hautbois.
VICTOR
Tu es bien heureut d'être aussi gai; inôî jè n*y tièiis plus, je renonce à la peinture^ à toutes mes espéiances. auguste;.
Toi, qui as du talent, toi qui dois éffe tEh jour le soutien et la gloire de Técole frsuicaise!
VICTOR
Eh! qui te dit que j'ai du taléiitf qiléllë ocôàsiôii ai-Je jamais eue de me faire cohtiaître? qtii sait même si jamais elle se présentera? J'aurais mieux fait de prendre un métier, de manier la lime, ou de poussët le rabot, que d'user ma jeunesse à des travaux sans nombre ^ à des éïMe^ assidues; et pourquoi? pour moiuîi* de misère et de £aim à l'entrée de la carrière.
AU0U8TB
Eii ! tu te plains tôujmirs ! eât^ee que QëMrd et Girodèt n'ont p^ été comme toi? Est-ce qile, dans tous les état^, les commencements ne sont pas pénibles T la gloire vaut bien la peine qu'on l'achète; et si dit Ta trouvait totite faite, personi]ij|r>i'en voudrait. Ge tableau que tu fais là» n'eàt-il pas Un (ihef-d'œuvre?
"VICTOB , ^ part.
ùui; ^% Savait qm ce matin, sans l'en prévenir, je Tal Y$ii4^ i'^rofiçe sp^gmte francs à un brocanteur...
AUGUSTE
Toi, /9pfiu, tu travaillée, tandis quje nous autres, pauvres mu- ^ieus, UQU8 ne pouvons même pas dpuner Te^eor k nos idées musicales. £n vain j'^i 4^s ]^ tête }e£f okonU les plus heureux, les motifs les plus sublimes. Qu'est-ce que cVst que des ^« Q^^ parples? et ou veuxrtu que j'en trouve? Q n est-ce (|ui me contera un poème? m^nteuant surtout que les auteurs ont tous voiture et logent au p)[^mier; crois-tu qu'ils monteront à un sixième étagis pour m' apporter leur manuscrit? H^ cr^draient 4e toinl>eri rien que 4ang le trajet. Trop b0urjeui: encore quân4 je m'en retire $ur la romance, le morceau dîtj^hé, ou h fiOfiir^anse,
VICTOR
^ (?pet, i'm tort de me pj»indre,
AUGUSTE f
£h ! oui, sans doute ; et si notre ami Scipien était là, il te le prouverait encore mieux que moi, lui qui est étudiant en médâcine et philosophe. Comme il nous aime! comme il t'a guigné pendant ta dernière maladie! aveo dieux amis tels que nous, qu'est-ce que tu peux désirer?
ÂiB de la Somnambule, N'aimes-tu pas ce logement modeste ?
Quatre cents francs^ et eomme c'est menbljl SaloD^ boudoir^ atelier... et le reste; Et tout ça sous la même clé.
Que la raison te persuade; Tous trois nous sommes en ces lieux Plus heureux qu'Oreste et Pylade; Pour s'aimer ils n'étaient que deux.
Et cette jeune orpheline! notre ^pie, notre sœur... dont la présence embellit encore notre petit ménage.
VICTOR
Camille !(a part.) Allon8,du courage. (Haut.) C'est justement à ce suj«t que je voudrais te parler, ain§i qu'à ^cipion ; et puisqu'elle est sortie, causons-en sérieusement. Lorsque sa mère, madame Bernard, notre pauvre voisine, est morte, il y a cinq ans, nous avons pris avec nous i»a petite ûlle, qui alors en avait djgu
AUGUSTE
C'est la plus belle action que nous ayons faite de notre vie; une pauvre enfaut, qui, pour toute famille, n'avait que des parents éloignés , des parents qui ne l'avaient jamais vue, et qui avaient repoussé sa mère ; et d'ailleurs, où les chercher? où les rencontrer? avant d'en trouver un seul, notre pauvre oipheline serait morte de besoin et de misère. •
VICTOK.
Sans doute, nous eûmes raison alors; mais maintenant^ songe donc , Auguste, que cette petite fille de dix ans en a quinze, et qu'elle demeure avec nous...
AUGUSTE
£h bien! sans doute... (Montrant la porte & gauche.) Là, notre chambre, (Montrant la porte à droite.) icl la sienne sur un autre palier. Ne sommes-nous pas ses frères? où est le mal?
Il n'y en a aucun, je lésais; mais pour elle-même, pour sa réputation, nous ne pouvons pas rester ainsi, et il faut bien prendre un parti.
AUGU6TE.
Eh bien! on le prendra. (▲ part.) S'il savait combien jel'aimie* (Haut.) Écoute, Victor, moi qui te parle, j'ai déjà pensé à un certain projet.
VICTOR
Et moi aussi; un projet qui nous conviendrait à tous.
AUGUSTE
Et quel estril?
VICTOR
Vois-tu, je voudrais...
AUGUSTE, écoutant près de la croisée, et lui faisant signe de la main.
Tais-toi donc ! mais tais-toi donc, que je puis entendre. Oui, c'est cela même. Ah! quel plaisir! jamais je n'en ai éprouvé un pareil.
▼IGIOR.
Qu'as-tu donc?
AUGUSTE
Ma musique court les rues, tu n'entends pas? c'est ma dernière romance qui est jouée par un orgue de Barbarie.
VICTOR
Il s'agit bien de cela.
AUGUSTE
Ecoute donc> c'est la première fois que je m'enteuds exécu*
SCÈNE IL
YIGTOR; CAMILLE, aTec un panier som le bras; AUGUSTE. CAMILLE, en entrant et courant à Auguste.
Eh bien! eh bien! qu'est-ce qu'il fait donc? il vl se jeter par la fenêtre.
AUGUSTE
Ah! te voilà, Camille!
CAMILLE
Bonjour, Auguste, bonjour, Victor; Scipion n'est pas encore rentré? Ne vous impatientez pas, j'apporte là votre déjeuner; aïe, le bras.
AUGUSTE
Aussi, le panier est trop lourd, tu te fatigues.
CAMILLE
Oh! non, ce n'est pas cela, mais six étages à monter... la! je parie que le feu est éteint.
VICTOR
C'est cela, nous ne déjeunerons pas d'aujourd'hui.
CAMILLE, arrangeant le feu et Tersant Te lait dans la casserole qu'elle place sur le réchaud.
Victor, ne vous fâchez pas, je vais me dépêcher ; là, voilà mon lait qui chaufTe; Auguste, ayez l'œil dessus, et prenez garde qu'il ne s'en aille.
AUGUSTE
Sois tranquille, je m'en charge.
AiR de Lantara, Du coin de l'œil je yais le suivre, Ed finissant ce rondeau qu'on attend.
(Bas à Camille.) Par lui demain nous pourrons vivre.
Je l'ai vendu vingt-cinq francs...
CAMILLF..
Tout autant.
AUGUSTE
Au jour le jour vivre ainsi, c'est charmant!
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CAMILLE
Est^il UD sort plus heureux que le nôtre!
AUGUSTE^ montrant la casserole* Dans ce moment^ je tiens là d'une main Le déjeuner de ce jour, et de l'autre
(Montrant son papier.) L'espérance du lendemain.
VICTOR
Neuf heures viennent de sonner, et Scipîon qui est allé faire des visites, et qui va rentrer pour déjeuner, ne trouvera rien de prêt; pourquoi? parce que Mademoiselle a mis une grande demi-heure pour aller chercher du pain et du lait.
CAMILLE
Quel joli petit caractère ! toujours à gronder ! Est-ce que TOUS pouviez, comme nous, prendre du café? est-ce que Scipion n'a pas dit hier que pour un convalescent du chocolat valait mieux? alors il a bien fallu eQ acheter à l'autre bout de lame.
VICTOR
Quoi ! c'était pour cela?
AUGUSTE
Oui; plains-toi donc; je te dis que c'est toi que Camille soigne le plus.
CAMILLE
Sans doute, parce q[U'il est le plus méchant et le plus malheureux, (a part.) et puis ils ne savent pas que moi seule j'ai deviné son secret. (Haut, allant à victor.) Mais à mon tour, que je me fâche. Qu'est-ce que vous avez fait ce malin? votre tableau n'est pas encore terminé, il y avait si peu de chose à faire.
AUGUSTE, le regardant en riant.
Voyez-vous, le paresseux.
CAMILLE, à Auguste.
Et VOUS, Monsieur, qui parlez, vous n'avez pas écrit une note : car votre papier de musique est tout blanc.
VICTOR, le contrefaiiant.
Voyez-vous le paresseux.
CAMILLE
n faut qu'on travaille, entendez-vous.
AUGUSTE
CamiUe, ne gronde pa$^ nous voilà à l'ouvia^^ejet jeiie
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perdrai pas de vue notre ddjeunor, (victor se remet à wn tableau; Avguste s^assied sur un petit tabouret près du feu, éerit sur les genoux, et de tempe en temps regarde la casserole de lait.) CAMILLE.
A la bonne heure.
AUGUSTE^ tendrement.
Nous n'ayons rien fait^ parce que^ vois-tu^ nous parlions de toi.
VICTOR^ d'un air tdste.
Oui; nous pensions à Fayenir.
CAMILLE
L'avenir! qu'est-ce que c'est que ça? est-ce que cela arrivera jamais? pour des artistes, il n'y a que le présent; et qu'a-t-il donc de si triste? (a Victor.) Voyons, Monsieur, qu'est-ce qu'il vous manque? n'êtes-vous pas heureux? et voudriez-vous changer votre situation?
VICTOR, iriYement.
Oh! non^ jamais!
AUGUSTE
Et moi donc! être artiste et mourir de faim; j'aime à vivre
comme cela. (lI manque de renverser la casserole.) Aïe! le déjeuncr!
VICTOR, à Camille lui montrant son tableau.
An : Tais9z-^ooua (d'Amédée de Beauplan).
Toi qui m'as gem de modèle.
Tiens, comment trouves-tu cela ?
CAMILLE
Gomme c'est bien !
VICTOR
Moins bien que celle Dont le souYcnir m'inspira.
(Lui prenant la main.) Oui, je Tai fait à ton image!
CAMILLE
Victor, vous ne travaillez pas.
VICTOR
Puis-je penser à mon ouvrage Quand je regarde tant d'appas?
CAMILLE, )ui fermant la bouche et dûluurnaut la tète* Taisez-Tous, ne regardez pas.
DEUXIÈME COUPLET
AUGUSTE
Cette cavatine m*eDchante.
Tiens^ Camille^ Tiens donc la Toir.
CAMILLE^ parcourant le papier de musi<iatb Je crois qu'elle sera charmante.
AUGUSTE, de Tautre côté.
Tu nous la chanteras ce soir.
CAMILLi:
Mais la fin est encore à faire; Quoi! TOUS Yous reposez déjà!
AUGUSTE, la regardant tendrement»
Et comment trayailler; ma cbère.
Quand je te YOis comme cela?
CAMILLE^ de même qu*aa premier couplet, lui tournant la tète du côté de la cheminée.
Taisez-vous, regardez par là!
AUGUSTE
Ah! mon Dieu! le déjeuner qui s'en va. (on entend chanter ea
dehors.)
CAMILLE
C'est lui; c'est notre ami Scipion.
SCIÈNE III.
VICTOR, SCIPION, CAMILLE, AUGUSTE
SC1P10M, il entre en chantant.
Bonjour, mes amis; bonjour, Camille. Eh bien! le déjeuner? je meurs de faim.
CAMILLE
Vous voilà, mon ami! comme vous arrivez tard, et comme vous avez chaud! vous verrez que vous vous rendrez malade.
SCIPION
Ah! bien, oui; comme si la maladie osait se jouer à moi, à un médecin! car je le suis, et d'aujourd'hui. Faites-moi vos compliments, je suis reçu docteur.
TOUS
11 se pourrait I
scmoN.
Oui, mes amis ; oui, notre jolie petite sœur ! Aussi, je suis accouru vous l'annoncer, paice qu'un bonheur à soi tout seul,
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cTést eiiDuye«at; ça n'en vaut pas la peine; j*ai passé ma thèse à toutes boules blanches; rassemblée a battu des mains ^ et H. Franval, mon vieux professeur, est venu m'embrasser en criant : Dignus est intrare! Docteur ! le docteur Scipion I comme cela sonne! Et puis, maintenant que me voilà un état... (Begirdant Camille.) je pourrai réaliser certain projet dont je vous parlerai dans un autre moment.
VICTOR
A merveille! nous causerons de cela, (ici Camille eommenee à
l|»pTèter le déjenner.}
SCIPION
En revenant j'ai passé chez le portier en face, et chez Antoine le commissionnaire du coin que je traite pour rien; ensuite j'ai vu un catarrhe et une fluxion de poitrine.
Air de VÉcu de six francs.
J'ai fait donner un apozème^ C'était au cinquième, je crois ; J'ai TU deux fièvres au sixième... ^
VICTOR
Tu passes tes jours, je le vois.
Dans les greniers et £ous les toits,
SCIPION
Des mansardes, chers camarades, Je suis le docteur obligé.
(Montrant l'appartement où ils sont.) Et, par calcul, je suis logé Dans le quartier de mes malades.
En tout, six visites payantes; voilà ma matinée? et je rapporte douze francs. Tiens, Camille, toi qui tiens la caisse, serre-nous cela. Savez-vous que si chaque jour il nous en arrivait autant...
VICTOR
Ce cher Scipion !
SCIPIOK.
Écoutez donc : on ne peut pas payer davantage un docteur qui commence et qui va à pied; quand j'aurai ma demi-fortune^ ce sera bien autre chose; ensuite, mes amis, tout en faisant mes visites j'ai pensé à vous; c'est une excellente chose que d'avoir im médecin pour ami, ça voit tout le monde, ça ▼a partout; et voilà comme on parvient. Vous, mes chers camarades, vous avez un talent sédentaire^ un mérite paisible;
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moi^ je suis déjà médecin^ un peu charlatan, un peu intrW gant; vous attendez chez vous la fortune, et moi je vais aiv devant d'elle.
VICTOE.
Pour la partager avec nous?
SCU>ION.
Fi donc! entre amis tout le monde donne> et personne m reçoit.
CAMILLE^ qui pendant ce temps a placé les tasses sur la table et vers^ le chocolat.
A table, à table, voici le déjeuner.
SCIPION
• Bonne nouvelle; le petit repas de famille, c'est si agr^le.
(Sur la ritournelle et le premier motif de Tair, Auguste arrange les chaises autour de la table; Victor ya chercher les serviettes dans la commode, el Scipion coupe du pain.)
CHOEUR
Par l'amitié Charmons le banquet de la vie ;
Par Tamitié Que notre sort soit égayé.
CAMILLE, debout an milieu de la tabla.
Victor, mettez-vous là, de grâce,
VICTOR, se plaçant à sa droite.
Près de toi? quel est mon bonheur!
CAMILLE, montrant Vautre plaee à o6té d'elle* (a Scipion.) Vous ici. La plus belle place Appartient au nouveau docteur, Auguste, je n*ai pas pour Theure D'autre place.
(Lui montrant le bout de la table.) AUGUSTE.
C'est la meilleure, Je ne voudrais pas la céder :
D'ici, je puis te regarder.
(ils sont tous assis autour de la table.) EN CHOEUR.
Par l'amitié Charmons le banquet de la vie; Par ramitié
Que notre sort soit égayé.
CAMILLE^ regainiant Yictor.
Qui bannit la mélancolie?
VICTOR^ la regardant.
Qui de nos maux prend la moiUéf
TOUS
C'est l'amitié.
sapiON.
Dieu ! le bon chocolat ! (Regardant la tasse d*Augnste.) AllgllStC en
a eu plus que moi !
CAMILLC.
Que ces médecins sont gourmands!
AUGUSTE
£h bieni voyons, docteur, qu'est-ce que tu disais?
SCIPION
M'y voici. La fièvre cérébrale dont je vous ai parlé il y a huit jours était un étudiant en droit qui lait des vaudevilles.
AUGUSTE
La, ils en font tous, au lieu de faire des opéras-comiques; c'est ce qui nous ruine.
SCIPION
Tais-toi donc, il en avait un en trois actes , et il n'était embarrassé que pour le musicien. Un musicien! me suis-je écrié, j'ai ce qu'il vous faut ; un jeune homme qui a du chant, de l'harmonie, et dos idées neuves, (a Auguste.) Vois-tu, voilà comme il faut se faire valoir. Toi, de même. Si dans un salon tu entends parler d'une fluxion de poitrine, pense à moi, ça me revient. Enfin, mes amis, j'ai décidé mon client, et il te donnne son poème.
AUGUSTE, lui santant aa cou.
Ah! mon cher Scipion! mon sauveur! notre fortune est faite; succès complet, je fen réponds; et nous vendrons la pailition mille ccus à un éditeur homme d'esprit, s'il s'en trouve; j'ai déjà là toute mon ouverture. Que n'ai-je ici un piano pour vous la faire entendre ! Mes amis, c'est un article bien essentiel qu'un piano, et ce sera la première chose qu'il faudra acheter.
SCIPION
Oui, sans doute; ça, et une voiture, c'est de première nécessité ; nous les «ui^ons.
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AUGUSTE
Nous aurons tout^ maintenant que nous voilà riches.
SCIPION
Ah! j'ai aussi un papier que le portier m'a remis en bas; je crois que c'est notre terme.
TOUS
Le terme!
AUGUSTE
Ah! mon Dieu! déjà! (lU se lèvent.)
CAMILLE
Écoutez donc, c'est aujourd'hui le huit, pour nous comme pour tout le monde.
AUGUSTE
Non pas, il me semble que pour les artistes cela revient plus souvent.
VICTOR
Enfin, il n'y a point de mal : on paiera celui-là comme on a payé l'autre.
Oui; mais c'est que l'autre, on le doit; j'avais obtenu un délai, et nous devions payer les deux ensenôble.
VICTOR
Raison de plus pour se hâter. Camille, toi qui es notre ministre des finances, donne-nous de l'argent.
CAMILLE
11 n'y a plus rien, tout est dépensé.
VICTOR
Comment! ces deux cent francs que nous avions mis décote pour les grandes occasions...
CAMILLE
Ces messieurs savent bien que tout y a passé pour les frais de votre maladie.
SC1PI0N, qui lui faisait signe de se taire.
Voyez-vous la bavarde; qu'est-ce qu'elle avait besoin de parler?
VICTOR
Comment ! c'était pour moi?
AUGUSTE
Eh ! non, ce n'est pas ta faute, mais celle de Scipion; le quinquina est cher en diable, et il en ordonnait tous les jours.
SCÈNE m
SCIPION
Trouve-moi donc une autre manière de couper la âèvre.
Encore un nouveau service que je vous dois! et c'est moi qui suis cause de l'embarras où vous vous trouvez, moi qui ne fais rien pour vous, qui vous suis à charge.
CAMILLE, qui >»*est approchée de lui.
Victor! Victor! que dites-vous? et quelles sont ces idées-là! (Aux deux autres.) Apprenez qu'hier encore je l'écoutais, et qu'il ne parlait que de se tuer.
VICTOR
Moi!
CAMaLE.
Oui, Monsieur, je vous ai entendu.
SCIPION
Qu'est-ce que c'est que cela, Monsieur? est-ce que cela vous regarde? Chacun son état! Quand on a un ami qui est reçu docteur, on ne s'occupe plus de ces choses-là! D'ailleurs, je ne vois pas qu'il y ait de quoi se désoler ; s'il faut partir d'ici, eh bien! nous partirons; mais tous les trois, et sans nous quitter. Air de Julie.
Bappelons-Dous le serment qui nous lie.
Le même toit toujours nous recevra ; Et de notre joyeuse yie.
Quand le dernier terme échoira, n faudra bien déloger, il me semble , Mais, Dieu clément que nous implorons tous,
ENSEMBLE
Pour dernier bienfait permets-nous ] , .
De déménager tous ensemble. y *
CAMILLE
Mais^ un instant; ne pourrait-on pas obtenir encore du temps de M. Ducros^ notre propriétaire? il a l'air si bon avec moi.
VICTOR
Du tout, il ne faut pas y songer, (a yoIx basse, au deux autres.)
Apprenez qu'hier j'ai eu une scène avec lui 3 je l'ai surpris faisant l'aimable avec Camille, et j'ai manqué le jeter du haut en bas de l'escalier.
AUGUSTE, vivement.
Eh bien ! pai- exemple, si je l'avais vu.
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SCIPION^ de même.
Et moi^ donc; il ne sérail mort que de ma main, (oq entend
tonner.)
CAMILLE^ allant a la porte et regardait pn \» petit gwiehei.
C'est monsieur Ducros!
VICTOR
C'est lui ! quand j'y pense, je ne sais ce qui me tient...
8CIPI0N.
C'est ça, il va tout gâter. Aie la bonté d'entrer ici à côté ; et laisse-nous arranger cette affaire-là, parce qu'à nous deux Au* guste, nous prendrons des moyens conciliatoires.
AUGUSTE
Oui, s'il refuse, je le jetterai par la fenêtre.
SC1PI0N
Et moi, comme Sganarelle, je lui donnerai la fièvre, (on
sonne enoor; Viotor entre dans la chambre à droite, et Camille va ouvrir à H. DucroB.)
SCIPION, AUGUSTE, DUCROS, CAMILLE
DUCaOS, en entrant, à Camille,
Bonjour, ma jolie petite mère ; bonjour, mes chers locataires, (a part, regardant Scipion et Augoste.) Ah diable ! à Cette heure-
ci, j'espérais les trouver sortis, Oufl je n'en puis plus; il y a loin de ma boutique jusqu'ici, six étages à monter. (Regardant Camille.) Aussi le coBUT bat toujom^s quand on arrive.
AUGUSTE, bR9, à Scipion.
L'entends-tu déjà !
DUCROS
Mais c'est trop juste, Messieurs, c'est ti'op juste, les arts^ le
génie, c'est toujours dans le haut, (n passe entre eux deux, Camille s*assied à droite près de la cheminée, et travalUe ; son panier est par terre à c6té d'elle ; il est recouvert par une serviette.) SCIPION.
Ce n'est pas comme le commerce, toujours au rez-dechaussée.
DUCROS
Eh! eh! le jeune docteur a le mot pour rire. Vous savez du reste ce qui m'amène. Je suis enclianté que l'occasion du terme me procure l'avantage de vous voir.
SCÈNE m
SCIPfON.
Nous sommes bien sensibles à votre yisite.
DUCROS^ riant, et tirant sa qaittaRM de sa poebe.
fih! eh! c'est une visite de deux cents francs.
SCIPION
Diable ! je ne fais pas encore payer les miennes aussi cher, et c'est poor cela, mon cher propriétaire , que si vous pouvez nous accorder quelques jours.
AUGUSTE
Nous attendons des> rentrées certaines.
DUCROS
fen suis désolé; mais il faudra que je me mette en règle. scrpioN.
Allons donc, vous, monsieur Ducros, un riche propriétaire, un gros marchand bonnetier, vous ne voudriez pas poui* deux cents francs vous fâcher avec nous.
DUCKOS, gaioiveot.
0u tout, mes amis, du tout, je ne me fauche pas, moi ; d'abord, je suis bon enfant; je suis connu pour cela dans le quartier. Je vous ferai saisir ; mais d'amitié.
AUGUSTE
Gomment* morbleu !
sciPion.
Daignez nous écouter ! si , sans vous donner d'argent, on s'entendait avec vous. Par exemple, en cas de maladie, je vou% promets de vous faire deux visites par jour, et gratis.
DUCROS
Je ne donne pas là-dedans; moi d'abord, je ne suis jamais malade, par économie.
Notre ami Victor vous fera le portrait de votre femme.
DUCftOS.
Madame Ducros! on la voit déjà à son comptoir/ c'est bien assez! Ah! bien, oui, faire le portrait d'une marchande de bas!
AUGUSTE
On vous la peindra en pied.
DUCROS
Je n'en veux pas.
SCU»ION.
Ce sera parlant*
DUCROS
Raison de plus; de l'argent, de l'argent.
AUGUSTE, le menaçant.
Eh bien! puisqu'il n'y a pas moyen de lui faire entendre raison...
CAMILLE y le retenant et passant entre loi et Ducros.
Auguste, y pensez-vous? (a Ducros.) Eh quoi! Monsieur, vous qui aviez Tair si bon et si humain, vous ne voulez point nous accorder le moindre délai, vous voulez nous renvoyer.
DUCROS
Vous renvoyer! non pas.
CAMOLB.
Vous voulez que nous vous quittions.
DUCROS
Me quitter! (a part.) Au fait, ce n'est pas là ce que je veux, et j'allais prendre un mauvais moyen. (Haut.) Ëcoutez-moi, mon enfant; car je ne peux rien refuser à une jolie fenune. Ces messie\jurs parlaient tout à Theure de tableaux; et dans un moment où tous mes confrères les bonnetiers donnent dans le luxe des enseignes, je ne serais pas fâché de m'élever à la hauteur du siècle, et si je trouvais pour mon magasin de bonneterie...
scinoN
Quoi, vi'di^ent! vous voudriez une enseigne? parlez, commandez.
DUCROS
Oui, mais toutes celles que j'ai marchandées sont hors de prix, siurtout depuis que les grands maîtres s'en mêlent. Je voudrais, voyez-vous, un petit chef-d'œuvre à bon compte; qu'il y eût de la fraîcheur, de l'éclat, de la grâce, un peu de génie;et quarante-deux pouces de large, sur cinquante de hauteur; c'est l'emplacement.
SCIPION
Je comprends. Eh bien! tenez, tenez, ce tableau qui est là sur le chevalet. *
CAMILLE
Quoi! vous voudriez?...
SClPlON.
Laisse donc. (▲ Dueroa.) Hein ! qu'en dites-vous?
SCÈNE IT. ft
DUGROS, piMant à la droite de Seiploa.
Juste ma dimension. (Le regardant.) Ça n'est pas mal^ pas mal dii tout.
CAMILLE
Je crois bien^ un tableau d'histoire, une scène de Walter Scott : Elisabeth ofirant à Leicester Tordre de la Jarretière.
AUGUSTE
De la jarretière ! justement c'est de votre état.
SCIPION
Et voyez-vous Teifet que ça produira rue Saint-Denis, quand on lira en grosses lettres : « Ducros, bonnetier, à la Jarretière. 1» Et les bas de coton en sautoir.
DUCROS
Cest vrai, c'est vrai; eh bien! je le prendrai en paiement de vos loyers.
SCIPION
Non pas, non pas; cela vaut un peu plus.
CAMILLE
Je crois bien, un tableau comme celui-là.
SCIPION
Tenez, pour ne pas marchander, six c^nts francs et notre amitié.
DUCROS
J'aimerais mieux dnq cents francs tout court; c'est plus rond, c'est portatif.
Air : A soixante ans.
Allong, Messieurs... ,
(a pvt.)
Plus je le considère, Je m'y connais, c*est bien moins qu'il ne vaut.
(Haut, et repaiiant entre Auguste et Sdpion.) Acceptez-vous, pour terminer l'affaLlre, Mes cinq cents francs?
SCIPION
Va donc, puisqu'il le faut; Mais en honneur^ ce n'est trop.
(Montrant le tablpan.) La jarretière elle seule, et sans peine.
Vaut cent écus...
AUGUSTE
Gomme c'est détaehél
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SCIPION
Du procédé soyes au moins touché.
ENSEMBLE
Pour deux cents francs, nous tous laissons la reine^'
▲OGDSTE.
Et Laicester par-dessus le marché, (bis,)
DUCROS
Allons, puisque c'est conclu, dans une heure je Tiendrai le chercher en vous apportant l'argent, (n salue les jeunes gens, a part.) Puisqu'il est impossible (Désignant camiiie.) de lui parler, (il
glisse une petite lettre dans le panier de Camille, qui est assise et occupée à
travailler.) Eh bien! ma charmante, êtes-vous contente de moi? C'est pour vous ce que j'en fais.
AUGUSTE
Eh bien ! monsieur Ducros, que faites-vous donc?
DUCROS
Rien. Enchanté de m'être entendu avec vous, parce que le commerce, les arts, tout cela se doit un mutuel appui. (Regardant le tableau.) Quel coloris! quelle jarretière l Dieuî que -la jarretière est bien! Adieu! adieu, ma charmante , vous aurez de mes nouvelles plus tôt que vous ne croyez, (u sort.)
SCÈNE V
Les précédents, hors DUCROS.
AUGUSTE
L'excellente affaire 1 Que Victor se plaigne encore; c'est lui qui est notre sauveur, c'est lui qui nous tire d'embairas. Victor! Victor!
VICTOR, sortant de la porte à gauche.
Eh bien ! qu'y a-t-il donc? j'ai cru que vous n'en finiriez pas.
SCIPION
Les galions sont arrivés; tout For du Nouveau-Monde. Cinq cents francs! jamais nous n'avons été aussi riches, et cela grâces à toi.
VICTOR
Mais explique-moi donc...
SCIPION
Auguste te le dira; je cours à mes malades. M. Franval, mon vieu:^ pruiosseur, part demain pour la cîjmpagne, et, en ^pn absence de trois Jours, il m'a coniié sa clientèle, A pro^
pôs de cela, mes àtftis, puisque nous vôîlà en fofids, il me semble qu'il serait convenable d'inviter à dîner aujourd'hui ce cher professeur; c'est un brave homme, un homme des anciennes méthodes.
AUGUSTE
Tu feras très-bien. Si en même temps tu Invitais ce jeuue étudiant en droit, l'auteur de mon opéra-comique.
SCIPÏON.
C'est trop juste; je m'en charge. Camille, tu auras soin de nous donner un petit dîner fin et délicat.
VICTOR
Mais, mes amis, permettez-donc...
SCIPION
Qu'est-ce que tu as à dire? c'est toi qui nous régales, c'est toi qui payes.
CAMILLE
Ah! Scipion, si en même temps, puisque nous voilà riches, TOUS vouliez faire racommoder ma chaîne qui est cassée . (La détacbant de son cou.) Je crains de perdre le portrait, et comme c'est celui de ma mère...
SClPION.
C'est bien, c'est bien; je m'en charge, et en même temps je le ferai nettoyer à neuf chez le premier bijoutier.
VICTOR
Ah çà! il vous est donc arrivé des millions?
SCIPÏON.
Comme tu dis; le terme est payé, et, de plus, nous sommes en ai^nt.
Air : Amis, voici la riante semaine.
Dépêchons-nous, il faut que Je rassemble
Ton jeune auteur et mon vieux professeur ;
Puis au dessert, nous chanterons ensemble *
Ce grand morceau qui me fait tant d'honneoTé
Quoique docteur, j'aime le chromatique;
J'aurais été fort sur le violon.
AUGUSTE. C'est juste.
La médecine est sœur de la musique.
Car Esculape est le fils d'Apollon.
TOUS
Un médecin doit aimer la musique.
Car Esculape est le fils d'Apollon.
(Scipion sort ea courant.)
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VICTOR, AUGUSTE, CAMILLE
VICTOR
D a perdu la tête; et je tremble pour les ordonnances qu'il va écrire!
AUGUSTE
Laisse-le faire , et imite-nous ; nous ne sommes pas comme toi, nous ne sommes pas fiers; ton argent, c'est le nôtre; et nous en usons sans t'en demander la permission.
Mon argent?
CAMILLE
Eh oui, M. Ducros, notre propriétaire, ce riche bonnetier, avait besoin d'une enseigne , et il nous la paie cinq cents francs.
VICTOR
Moi, une enseigne! j'irais me déshonorer et avilir mes pin^ ceaux!
AUGUSTE
A qui en a-t-il donc? tout le monde a commencé par là; moi qui te parle, j'ai bien fait des contredanses, et, s'il le fallait, j'irais les jouer; en avant deux, chassez, croisez, et la queue du chat.
VICTOR
Tu as raison, c'est peut-être un amour-propre, une fierté déplacée, mais avec cette idée-là, ce serait plus fort que moi, il me serait impossible de rien faire.
AUGUSTE, passant à sa droite.
Eh bien! on ne te demande rien, c'est déjà fait : regarde ton tableau d'Elisabeth ; nous l'avons vendu cinq cents francs ; dans l'instant on va nous les apporter.
VICTOR
Quoi! ce tableau? ah! mon ami, il est dit que le malheur me poursuivra toujours; je l'ai vendu ce matin soixante francs à un brocanteur.
AUGUSTE
n se pourrait...
CAMILLE
Ah! mon Dieu, nous voilà ruinés.
sdiNE VI. 80
AUGUSTE
Aussi je te demande pourquoi te mêler de commerce, toi qui n'y entends rien; mais on t'a trompé, et nous ne souffrirons pas...
VICTOR
Non, mon ami, non; ma parole est donnée, et jamais je n'y manquerai.
CAMILLE
Auguste, il a raison.
AUGUSTE
Hélas ! oui ; et il n'y a rien à faire.
CAMILLE
Qu'à COntremander notre dîner... (Retirant la lenriette qui est tm
le panier.) Et pour moi^ me voilà revenue du marché. (Elle se-
coue la serviette, et le billet que Ducros y a glisse tombe par terre.) VICTOR.
Quel est ce papier que tu laisses tomber?
CAMILLE
Jeae sais.
VICTOR, lisant Tadresse.
A mademoiselle Camille. C'est à votre adresse.
CAMILLE, le regardant.
En effet, mais je ne connais pas cette écriture, et Je ne sais comment ce billet se trouvait là.
VICTOR, avec émotion.
Vous ne le lise^ pas?...
CAMILLE
A quoi bon, puisque vous le tenez? ai-je des secrets pour vous? voyez vous-même.
VICTOR, après avoir parcouru le billet, fait un geste de colère et se reprend.
Camille, je vous en prie, laissez-nous un instant.
CAMILLE
Mon ami, qu'avez-vous donc?
VICTOR
Tout à l'heure, nous irons vous retrouver.
CAMILLE
C'est bien, c'est bien, je m'en vais. Ah! le vilain billet
(Elle sort par la porte à droite du spectateur.)
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AUGUSTE, VICTOR
VICTOR
Tiens, vois toi-même, et dis-moi s'il est permis de pousser plus loin Tinsoleace.
AUGUSTE, parcourant le billet.
(( Adorable mignonne... » Point de signature, et c'est une déclaration d'amour qu'on ose adresser à Camille! (Avec colère.) Morbleu ! (se reprenant.) C'est cc matin, quand elle est sortie, qu'on lui aura glissé ce billet dans son panier.
VICTOR
Eh bien! tu vois maintenant ce que je te disais tantôt. C'est nous qui l'exposons à de pareilles insultes; c'est la position où elle se trouve ici.
AUGUSTE
Tu as raison, mais s'il faut f avouer la vérité, il me serait impossible de ne plus voir Camille, de me séparer d'elle. Pendant longtemps, comme toi, j'ai cru que ce n'était que de l'amitié, mais je ne peux plus m'abuser , c'est de l'amour.
VICTOR
Que dis-tu?
AUGUSTE
Je l'aime; je veux l'épouser; et c'est là le projet dont je voulais te parler ce matin.
VICTOR, à part.
Ah! malheureux que je suis! (Haut.)
Air : Restez, restez troupe jolie.
Quoi! Tamoar régnait dans ton âme> Et tu ne nous en parlais pas I
AUGUSTE
C'est qu*en pensant à cette flamme.
Je me la reprochais tout bas.
Oui, de l'aimer à la folie.
Je m'accusais... car c'est, hélas l
Le premier bonheur de ma vie
Que vous ne partagerez pas.
Ou plutôt je disais : c'est ma femme et moi qui tiendrons le
ménage; et par ce moyen nous ue nous quitterons pas, nous
resterons ensemble. Je sais que le moment n'est pas favorable,
puii^quê nous n'avons rien que des dettes, et que notre loyer
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n'est même pas paye; mais enfin les circonstances peuvent changer; et si jamais je fais fortune^ ce sera pour la partager avec Yous^ mes amis^ et avec elle; hein^ que dis-tu de mon plan?
VICTOR
Qu'il me parait très-raisonnable, très-convenable,
AUGUSTE
Tu l'approuves donc? A merveille. Voici notre ami Scipion, ne lui parle pas encore de mon amour, parce qu'il est goguenard, et qu'il se moquerait de moi.
SCÈNE VIII. ^ AUGUSTE, SCIPION, VICTOR
SCIPION
Toutes mes courses sont finies. J'espère que je n'ai pas perdu de temps, (a Victor.) Eh bien! Victor, qu'as-tu donc? tu me parais changé?
VICTOR
Non, mon ami, je t'assure.
SCIFION, d'un ton de reproche.
Parbleu! j'espère que je m'y connais. (Luipreaaot le pouu.) Ta main est froide, et ton pouls bat comme si tix avais la fièvre. Voyons, d'où souffres-tu? qu'est-ce que tu éprouves?
VICTOR
Moi, rien, te dis-je.
SClPlON.
Gomment rien? est-ce que tu n'as pas confiance?
VICTOR
Si vraiment ; mais hier et aujourd'hui j'ai beaucoup tra* vaille, et peut-être la fatigue...
SCIPION
C'est cela, un mal de tête; pour te dissiper, je t'apporte encore de bonnes nouvelles; car remarquez qu'il n'y a que moi qui vous en donne; chez vous, le baromètre est toujours à la tempête, et chez moi au beau fixe. Je sors de chez M. La Bernardière, un malade chez lequel mon professeur m'a présenté ; bel appartement, et puis bon genre ; une porte cochère, c'est la première fois que ça m'arrive : tout en causant avec lui, et en donnant ma consultation, je voulus tirer ma tabatière pour me donner un air capable^ parce qu'ime prise de tabac^ pla-
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cée à propos^ donne bien du poids à une ordonnance ; et dans ce mouvement, je fis rouler sur son lit le médaillon que Camille m'avait donné à raccommoder, et où est le portrait de sa mère, peint par Vîctor. A la vue de cette miniature, il fait un geste de surprise; il paraît que notre malade est connaisseiw ! — Monsieur, qui a fait ce portrait? — Un de mes amis, un peintre distingué. — Et avez-vous connu l'original? — Oui, Monsieur. C'est frappant, ou plutôt c'était frappant de ressemblance, car la pauvre femme... Je lui raconte alors l'histoire de madame Bernard, notre voisine, et de Camille sa fille, que nous avons recueillie. Pendant ce temps, notre amateur ne quittait pas des yeux le portrait. 11 est vrai que c'est d'un fini! — Mon cher docteur, m'a-t-il dit, vous et vos amis vous êtes de braves jeunes gens ; et si je reviens de cette maladie, ma première visite sera pour vous. Vous entendez bien qu'il en reviendra, je vous en réponds, et j'ai idée que nous avons en lui un protecteur.
AUGUSTE
Tu crois?
SCIPION
Parbleu! un homme très-riche, un vieux garçon; son valet de chambre qui avait mal aux dents et qui voulait m'attraper une consultation gratuite, m'a raconté toute son histoire : c'est un parvenu qui n'a que des parents fort éloignés, et qu'il connaît à peine; il est lui seul l'artisan de sa fortune ; et il en a beaucoup., ainsi que du crédit. Avec sa protection, je peux me lancer, me taire connaître, et réaliser le projet que je médite depuis i\ longtemps et dont jusqu'ici, mes amis, je ne vous ai pas parlé; mais c'était tout naturel, tant que j'étais étudiant en médecine, je ne pouvais pas songer à m'étabhr; mais maintenant que >e suis médecin, que j'ai un état, des espérances, rien ne m'empêche d'épouser celle que j'aime, et c'est Camille.
AUGUSTE, à part.
Ociel!
VICTOR
Quoi ! tu es amoureux?
SCilPION.
A en perdre la tète. Vous qui ne la regardez que comme une sœur, ça vous étonne ; mais moi, voilà longtemps que ça me tient : il ne faut pas croire que la Faculté soit insensible.
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(a Aagoste. qui ne répond pas.) Eh bien! qu'est-ce qui te prend donc? te vpilà comme Victor était tout à l'heure.
AUGUSTE
Moi^ mon ami^ tu te trompes, je te jure.
SC1M0M
Non pas, et yoilà que vous m'effrayez , car ça offre tous les caractères d'une épidémie, (a Yioior, montrant Auguste.) Sais-tu ce qui lui a pris?
VICTOR
Oui, sans doute; il est comme toi, il aime aussi Camille.
SCIPION
Comment! il se pourrait?
AUGUSTE
Ah! mon Dieu, oui; je suis le plus malheureux des hommes.
SCIPION
C'est moi qui le suis, moi qui lui enlève sa maîtresse; car je ne puis guère en douter, je parierais que c'est moi qu'elle aime.
AUGUSTE
Oh! si ce n'était que cela; mais c'est que j'ai idée, au contraire, que c'est moi qu'elle préfère, et tu ne vas plus m'aimer, tu vas me haïr.
SClPION.
Moi! peux-tu le penser? je m'en rapporte à son choix.
Air : Ce que j'éprouve en votAS voyant.
Qu'elle prononce, mes amis. Mais quelque sort qu'on nous prépare.
Que jamais rien ne nous sépare JuroDS d'être toujours unis.
TOUS TROIS
Jurons d'être toujours unis.
(En ce moment Victor passe entre Auguste et Seipion, 'dont il prend la main.) SCIPION, bas, à Vietor, et montrant Auguste.
Il faut, comme je Tappréhende, S*il n'est pas payé dc^ retour.
L'aimer encor plus dans ce jour.
Pour qu'ici l'amitié lui rende Tout ce que lui ravit l'amour.
SCIPION
£b bien ! Victor^ qu'en di^-tu?
VrCTOR.
Que je suis content; quoi qu'il arrive, il y aura un de mes amis qui sera heureux.
SCIPION
La seule chose qui m'embarrasse maintenant, c'est d'en parler à Camille; je n'oserai jamais.
AUGOSTE.
Ni moi non plus.
SCIPION
Une meilleure Idée; U faut que ce soit Tîctor qui parle pour nous.
VICTOR
Moi?
SCIPIUN.
Eh! oui, sans doute; lui qui n'est pas amoureux, il n'aura pas peur, et puis il sera impartial.
VICTOR, à part.
Ah! je ne m'attendais pas à ce dernier coup!
SCÈNE IX
Les précédents, CAMILLE.
CAMILLE
Eh bien ! qu'est-ce que vous laites donc, mes amis? voilà une visite qui nous arrive; j'ai aperçu par la fenêtre un vieux monsieur, en noir, et qui ne va pas vite.
SClPION.
C'est M. Franval, notre cher professeur; quand on l'invite pour cinq heures, il arrive toujours à quatre.
AUGUSTE
Est-ce qu'il vient dîner?
SCIPION
Sans doute, n'était-ce pas convenu? le suis passé chez notre étudiant en droit, et nous aurons un convive de plus.
CAMILLE
Un déplus?
SCIPION
Oui, il ne m'avait pas dit qu'ils étaient deux collaborateurs; quelquefois q^ême on est trois pom- un vaudeville.
CAMILLE
Âhl mon Dieu! comment allons-nous faire?
scipion.
Qu'est-ce qu'ils ont donc?
AUGUSTE
Le tableau de cinq cents francs, notre unique espoir, a été yendu soixante francs.
sapiON.
Il serait vrai! eh bien! mes amis, il ne faut pas se désoler; soixante û^ancs, nous sommes six, à dix francs par tête, il y a de quoi faire un joli diner.
AUGUSTE
Oui, si nous les avions; mais ils sont encore à venir, le terme n'est pas payé; de sorte que M. Ducros peut tout faire saisir tout, jusqu'au dîner
àCIPION .
Dieu! quel auront pour nos convives, mon professeur surtout ; je le connais, c'est un entêté, il est venu pour diner, et il ne s'en ira pas qu il n'ait eu satisfaction. Va, Camille, fais comme tu voudras, mais tâche de nous avoir un dîner impromptu^ et à crédit.
CAMILLE
Dame! je vais tâcher, j'ai déjà les douze franc» de ce matin,
SCIPION
Cest ma foi vrai! voilà déjà le premier service; dcpôchctoi, et puis tantôt, quand tu reviendias, Victor a quelque chose à te dire de ma part.
CAMILLE
À moi?
Oui, oui, Vi<ît(# a aussi à te parler de la mienne.
CAMILLE, les regardant d*un air étouné.
Âh çà! à qui en ont-ils tous les trois?
«CIPION.
Va-t'en donc, et par le petit escalier; j^entends notre professeur. (CamilU sort par la porte à gauche.)
SCIPION, parlant à Auguste et à Victor.
Dites donc, je vais le faire parler médecine^ paiTse que cela nous fera gagner du temps.
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SCIPION, M. FRANVAL, AUGUSTE, VICTOR
M. FRANYAL.
Salut â raimal)le jeunesse.
AUGUSTE
Bonjour^ monsieur Franval.
SCIPION
Bonjour, mon professeur, asseyez-vous donc, je vous prie.
M. FRANVAL
Ça ne me fera pas de mal, car la montée est rude, et je me disais en route : Macte animo, yenerose puer! sic Uur ad Mtra.
SCIPION
Vous avez raison; nous sommes un peu voisins des astres. .
M. FRANVAL
Laissez donc; vous avez une habitation de petites maîtresses, vous êtes de vrais sybarites; de mon temps les élèves en médecine logeaient encore plus haut. Il est vrai qu'alors on avait de meilleures jambes; mais, vois-tu, mon ami Scipion^ c'est un temps à passer; à mesure que tu t'élèveras en réputation, tu descendras d'un étage.
SCIPION
C'est pour cela, mon professeur, que votis êtes maintenant au premier.
M. FRANVAL
Eh! eh! c'est un compliment qu'il me fait là. Oui^ mes amis, je me soutiens tant que je peux; mais dans ce momentci, l'ancienne médecine a bien du mal, nous défendons le terrain unguUms et rostro, car il y a de dangereux novateun.
SCIPION, à part.
C'est bon, nous y voilà.
AVGUSTE.
Oui, Scipion nous a conté cela.
M. FRANVAL
Imaginez'vous que, depuis cent ans et plus, on se moquait du docteur Sangrado et de son système; eh bien! nous y voilà revenus : l'eau chaude et la saignée, ou, ce qui revient au même , les boissons et les sangsues. Les sangsues , ils ne sortent pas de là; c'est le remède de tous les maux, c'est la panacée universelle.
SGtNE X. 07
Am : Vos maris en Paîettintk
Mais c*e8t en vain qu'on clabaude^ La sangsue un jour passera^
Et tous ces marchands d'eau chaude
Ne font^ on le yoit déjà^
Que de l'eau claire^ et voilà!
Dans la rWière leur doctrine
Conduira le corps tout entier ;
Et quittant son ancien quartier^
L'École de médecine
Ya venir ayaz bains Vigler.
SCIPION
n me semble cependant, mon professeur, que, dans votre dernière ordonnance, j'ai vu se glisser quelques sangsues.
M, FRANVAL
Parbleu! il le faut bien; si on ne les employait pias, on aurait l'air, dans le monde , d'un routinier, d'une tête à perruque ; voilà comme ils nous traitent.
AUGUSTE
Eh bien! alors, comment faites-vous?
M. FRANVAI.
A mon cours et à mon hôpital , je fais l'ancienne médecine, parce que c'est la bonne; et dans le monde, quand j'y suis appelé, je fais la nouvelle, parce que les Parisiens ne se croiraient pas guéris, s'ils ne l'étaient pas à la mode. ( Victor Ta s'asseoir auprès de son tableau, et reste absorbé dans ses réflexions.) SCIPION.
Merci, mon professeur, je profiterai de la leçon.
M. FRANVAL
Et tu feras bien. Dis-moi, comment va M. de La Bernardière, chez qui je t'ai envoyé?
SCIPION
Un peu mieux depuis ce matin.
M. FRANVAL
C'est une fièvre ataxique bien dangereuse, une bonne maladie pour toi^ mon garçon; il faut suivre cela avec attention.
SCIPION
Je vous demande bien pardon, mon professeur, mais je crois que vous vous trompez sur ce malade-là*
T. xiu 8
(^, M. FRANVAL
Qu'est-ce que ça veut dire, je me trompe?
SCIPION
Permettez; non pas sur les effets, mais sur la cause de sa maladie; je l'ai fait parler ce matin, et il me semble que chez lui c'est le moral qui est attaqué; il y a quelque chose qui le tourmente, quelque arrière-pensée gui l'agite. Aussi je lui ai dit : Mon client, pour que la médecine puisse agir avec effet sur le corps, il faut d'abord que l'âme soit tranquille, et la vôtre ne l'est pas. Il ma serré la main en me disant: Docteur, vous avez raison ! Eh bien S lui ai-je répondu , Commençons par là? mettez-vous d'abord en paix avec vous-même, cela vous regarde; pour le reste je m'en charge, et vous jouirez bientôt, comme dit notre professeur, des deux trésors les plus précieux sur la terre : Mens sana in ùorpore sano,
M. FRANVAL
Tu lui as dit cela? embrasse-moi, mon cher Scipion; je te cède ce maladc-là; il est à toi.
Et par droit de conquête, et par droit de naissance. Voilà un élève digne de moi.
SClPlON.
Merdmon profôâseur;je tâcherai de fabc honneur à vos principes.
M. FRANVAL, passant près de la cheminée, et s'y asseyant pour se chauffer.
Comme moi à ton dîner; car il me semble que l'heure approche.
SClPION, à part.
Nous y voilà. J'étais bien étonné qu'il l'eût oublié, (a Frantai.) Mon professeur, si, en attendant, vous vouliez jetei- un coup d'oçil sur ma bibhothèque?
AUGUSTE, bas à Scipion.
Ta bibliothèque !
SCIPION, de même.
Ces trois livres de médecine qui sont là, sur la planche. (a part.) Et Camille qui ne revient pas!
SCÈNE XI
VICTOR, AUGUSTE, CAMILLE, SCIPION, F.iANVAL, toujours
à la cheminée, et leur tournant le dos.
CAMILLE, un panier sous le bras, entrant par îa gauche.
Me voici, me voici; rassurez - vous ^ j'ai t ut ce qu'il me faut,
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SCIPION
Alors, dépêche -toi 5 (Montrant son professeur.) Car 06 pauvrc
homme ; j'en ai mal à son estomac.
CAMILLE
Oui; mais il y a en bas une voiture qui vient vous cheicher : un grand laquais est descendu i et a demandé le docteur Scipion.
SCIPION
A-t-il une livrée?
camiue; Oui^ sans doute.
SCIPION
Dieu! quel honneur çà va me faire dans le quartier*
CAMILLE
C'est de la part de M. de La Bernardière, qui vous demande.
Eh vite ! eh vite ! (Elle entre, avec son panier, par la porte à droite.) SCIPION.
M. de La Bernardière, mon meilleur malade 1 Moû professeur, je vous demande bien pardon.
M. FRANVAIf.
Qu'est-ce que c'est?
AIR des Scythes,
SCIPION
Pour on moment, cher docteur, je vous quitie,
(a Auguste.) Songe au dîner, dans Tinstant je revien.
M. PRANVAL.
Quoi! tu fen vas?
SCIPION
C'est pour une visite*
M. PRANVAL.
Etledtnv?
SCIPION
Ah ! vous n'y perdrez rien j Mais vous voyez quel bonheur est le mien s •Une livrée, un superbe équipage.
Un grand laquais qui va me prendre, en bas,
Pour un docteur du premier étage !
Dépéchons-nous pour qu'il ne monte pas...
(Il sort.)
VICTOR, FRANVAL, AUGUSTE
M. FRAIIYAL, se lerant et le regardant sortir.
Voyez-vous, le gaillard , je me reconnais là. Voilà comme j'étais pour ma première maladie un peu importante , j'au rais franchi les escaliers; et il faut ça, parce qu'un malade je dis un bon malade, ça ne se retrouve pas tous les jours.
(U passe près de Victor et regarde son tableau.) AUGUSTE.
Oui, il faut souvent se dépêcher.
CAMILLE, sortant de la porte à droite, bas, à Auguste.
Je suis d'une inquiétude ; je viens de parler à Ducros; il ne veut rien entendre; et si on ne lui donne le tableau , il va faire saisir.
AUGUSTE, de même.
Ah! mon Dieu! comme ça va arriver; juste au milieu du dîner. (Haut àPranval, en riant.) Eh bien! VOUS dites donc?
M. FRANVAL, qui, pendant ce temps, a toujours eu Tair de causer avec Victor.
Je disais que j'ai fait mon chemin, et que vous ferez le vôtre, parce que quand on a de l'ordre, de l'économie, et qu'on n'a pas de dettes...
AUGUSTE, à part.
Ça se trouve bien.
M. FRANVAL
Surtout quand on a de la conduite et des mœurs. (Aperce-
irant Camille qui a passé entre lui et Victor.) Quelle est CCttC jeuue fiUc? AUGUSTE.
C'est elle qui préside notre petit ménage.
M. FRANVAL
Quoi! vous avez une gouvernante de cet âge! moi qui en ai renvoyé une de cinquante-cinq ans, parce que cela faisait jaser.
VICTOR
Non, Camille n'est pas ce que vous croyez; elle est chez elle.
M. FRANVAL, s'inclinant.
Ce serait madame votre épouse! combien je suis désolé! aussi je me disais : il est impossible que des jeunes gens aussi sages, aussi rangés...
Vous ne vous trompiez pas. Monsieur; nous sommes dignes
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de votre estime; et cependant , il faut vous ravotter^ Camille...
M. FRANYAL.
Âcheyes.
CAMILLE
Est mie jeune orpheline, élevée par eux, et qui ne connaît 8ur la terre d'autres parents, ni d'autres amis.
M. FBANVAL.
Qu'entends-je , mes amis! quoi! vous pouvez rester ainsi?
CAMILLE
Et qui peut s'en offenser , qui peut blâmer mon amitié , ma reconnaissance? ne sont-ce pas mes frères, mon unique famille?
M. FRANVAL
D'accord, mon enfant. Mais songez donc que le monde...
CAMILLE
Ce monde dont vous me parlez s'est-il jamais occupé de m'aurait-il secourue? m'am*ait-il protégée?
M. FRANVAL
Air : Le choix que fait tout le village.
Mes chers enfants, loin d'être rigoriste.
J'ai pour devise, indulgence et bonté; C'est malgré moi qu'ici je vous attriste ; Mais je vous dois d'abord la vérité : L'opinion est un juge suprême Dont les arrêts veulent être écoutés :
Et les premiers, respectez-la vous-même^ Si vous voulez en être respectés.
VICTOR
Oui, Camille, Monsieur a raison, ou du moins il n'est qu'un seul moyen de ne pas nous séparer. (Avec émotion.) Auguste et Scipion vous aiment tous deux, et veulent vous prendie pour fenmie.
CAMILLE, à paru
Que dit-il? lui, Victor? (on sonne.)
AUGUSTE
Ah ! mon Dieu! c'est Ducros.
M. FRANVAL
Encore un convive?
AUGUSTE
Ah! c'est Scipion.
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SCÈNE xm
Les précédents, SCIPION.
SCIPION, bon de Ini.
La victoire est à nous ! mon cher professeur^ mes frères, mes amis, embrassons-nous.
TOUS
Qu'y a-t-il donc?
SCIPION
Embrassons-nous d'abord, je tous le dirai après. Je viens de chez mon malade.
M. FRANVAL
Il est sauvé?
SCIPION
Du tout; mais c'est en bon train, grâce à la confidence qu'il vient de me laire, et qui l'a soulagé plus que toutes les drogues de la Faculté. Ce M. de la Bemardière, cet homme si n^ che, ce nouveau parvenu, n'est autre que M. Bernard, le beaufrère de notre ancienne voisine, et Vpjacje de Camille.
CAMILLE
Que dites-vous?
SCIPION
Il ne peut plus vivre sans moi, et m^avait fait appeler. Quand je suis arrivé, il avait la lièvre, il était dans le délire, il demandait, pardon à sa sœur qu'il avait repoussée, qu'il avait laissée mourir de misère. Ma vue et mes discours l'ont calmé, lui ont rafraîchi le »ang;etiln*a plus maintenant qu'un désir, c'est de revoir sa nièce, de l'adopter, de reparer ses torts, a Docteur, m'a-t-il dit, alleat lui annoncer que, st je « meurs, elle est ma seule héritière; et que, si j'en reviçn^s « elle a cent mille écus a offrir au mari qu'elle choisira. ia C'est dit, lui ai-je répondu; là -dessus, dormez tranquille,^! « dans une heure vous aurez de mes nouvelles. »
CAMILLE, passant à la droite de Scipion<!
Je ne puis revenir encore de tout ce que j'apprends. Ah! Scipion ! que ne vous dois-je pas !
SCIPION
Ces titres-là ne sont rien, il en est d'autres qua vous ignorez.
Elle sait tout : Victor a parlé pour noug.
CÈNE xin, \0'^
SCIPION
Ce cher ami! Eh bien! Camille, prononcez.
VICTOR
rOui, je vous Favais promis, et je tiene'^^/ia parole. Camille, il faut rompre le silence, prononce entro eux. (camiiie baisse les
yeux et se tait. Victor reprend avec chaleur.) Maintenant la reconnaissance t'en fait une loi; songe que te voilà riche; à qui de mes deux amis venx-'tu donner cette fortune?
CÂM1LI.E.
A vous trois.
VICTOR^ hésitant et détouroavt les yeu.
Et ta main?
CAMILL6
A toi, Victor, si tu la veux.
VICTOR^ se jetant à geiMWif' Dieu! qu'ai-je entendu!
TOUS
Que dit-elle?
CAMILC^B,
Son secret et le mien; car je connaissais depuis longtemps oet amour qu'il espérait nous cacher,
SCIPïON, à Victor.
Air : Ainsi que vous, Mademoiselle^
Quoïl tu raimais, $ao$ vouloir nous le dire?
VICTOR
Je vous dois trop, je voulais m'acquitter,
SCIPION
Un sacrifice aussi grand doit suffire.
SCIPION ET AUGUSTE, à Camille en montrant Victor, Oui, c'est lui qui doit l'emporter.
VICTOR, avec joie.
Quoi? vous voulez...
(S'arrêtant.) Je sais par ma souffrance^ Ce qu'il en coûte, hélas ! à votre cœur.
Et n'ose, par reconnaissance, Vous laisser voir tout mon bonheur.
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CAMILLE, VICTOR, AUGUSTE, DUCROS, SCIPION, FRANVAL
DUCROS
Vous voyez, mes atnis, que je suis de parole; et^ malgré ce que m'a dit mademoiselle Camille, je viens cherdtier mon enseigne , ou mes deux cents francs de loyer.
M. FRANVAL
Qu'est-ce que c'est? vous ne payez pas votre terme?
SCIPION
Oui, quelquefois, par hasard. ^
M. rRANVAL.
Voyez-vous les gaillards? ils ne me disaient pas cela? Monsieur, je suis leur caution ; et j'ai sur moi une quinzaine de louis au service de mes jeunes amis.
SCIPION
Merci, mon professeur, je vous reconnais bien là. Heureusement pour vous, nous voilà riches, et nous vous le rendrons, (â Docros, lui donz^nt la bourse.) Tenez, farouche propriétaire, voilà le dernier argent que vous recevrez de nous, car demain nous déménageons.
DDCROS.
Vous nous quittez?
SCU»I0N.
Oui, mes amis, l'oncle de Camille, notre nouveau protecteur, nous offre chez lui, pour rien, un superbe appartement ; et j'ai, sur-le-champ, passé bail sans vous consulter.
DUCROS
Pour rien!
AUGUSTE
Oui, monsieur Ducros; voilà un bel exemple à suivre.
DUCROS, à part.
Diable! je suis fâché qu'ils s'en aillent, surtout à cause de
la petite. (Dounant un papier à Augaste et à Victor.) Volci la quittance
écrite, et signée de ma main.
VICTOR
Ah! mon Dieu! (Bas à Auguste.) Dis donc, c'est Técriture de ce matin, la déclaration anonyme.
SCÈNE XIT; iO
DUCROS
Tespère du moins que j'aurai la pratique de ces Messieurs et surtout de Madame, pour les bas, les mitaines, et tout ce qui concerne la bonneterie.
VICTOR, qui a tiré U lettre de sa poebe.
Non pas, nous nous fournirons ailleurs; j'ai accepté votre quittance (Lui rendant la lettre.) et VOUS donne cougé.
DUCROS
Dieu! mon épître de ce matin!
VICTOR
Que j'aurais dû remettre à madame Ducros.
Mais qaand on est heureux^ qu'on pardonne aisément!
AUGUSTE
Allons, mes amis, ne parlons plus d'amour; pe pensons qu'à la gloire, rappelons-nous que nous devons remplacer un Jour, (a Victor.) toi, Girodet, (a soipion.) toi, Marjolin et Dupuytren, et moi, Boîeldieu. Je reprends ma lyre; toi, reprends les pinceaux, et toi retourne à tes malades.
M. PRANVAL.
Et tant que je serai là, il n'en manquera pas; car vous êtes de braves jeunes gens, de véritables artistes.
SCIPION, passant entre Auguste et Victor.
Mes amis, la fortune nous sourit, le premier pas est f»it; nous n'avons plus maintenant qu'à nous lancer dans la oirrière; mais, quand nous serons célèbres, quand notre réputation sera faite, quand tous trois, riches et contents , nous nous verrons dans un bel appartement doré, rappelons-nous toujours ces modestes lambris, et les difl cultes qui entourèrent nos premiers pas. (a Victor.) Et quand un jeune peintre t'apportera sa première esquisse; (a Auguste.) quand un jeune musicien te montrera sa première partition ; quand un jeune confrère viendra me consulter, encourageons leurs faibles essais; secourons-les de notre amitié, de notre bourse, de nos conseils; et n'oublions jamais que ce qu'il y a pour eux de plus difficile au monde, c'est le premier pas dans la carrière.
VAUDEVILLE
An : A GenneviUier$.
VICTOR
Peines, hasards, misères et soufifhmces.
Dans les beaux-arts^ voilà comme on commence ;
iOfi LA. MAN^AABTÎ DES ARTISTES;
L'orage cesse Et le ciel g'éclaircit j
Honoeur, richesse, Voilà comme on finit.
SCIPION
'Zn commençant, Racine eut une chute, Souvent, hélas ! Yoilà comme on débute j ^ Mais le génie
S'élève et s'aggrançLil; Phèdre, Athalie, Voilà comme on finit.
D{JCROS. ^
D'un romantique à renommée immense, '^n prend un tome : à le lire on commence ; Sur la moiitagne Où Tauteur vous conduit^ '
Le sommeil gagne, V9UI1 comme on finit.
AUGUSTB.
On va grand train chez les gens de 0nance ; Q^evÂU^L, l4odau ; voilà comme on çomm^oûd Puis, chose unique.
Le landau vous conduit Jusqu'en Belgique, Voilà comme on finit.
Bf. FRANVAL.
J'étudiai Thomme dès sa naissance.
Amour, hymen, grâce à vous on commence; Guerre assassine, Médechi érudit.
Et médecine, VoUà comme on finit.
CAMII^I^E, au publie.
Plus d'une pièce avant la fin culbute; Le cœur tremblant, voilà comme on débute ; L'ouvrage avance, Pas de funeste bruit; De l'indulgence, Voilà comme on finit.
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LEON, son pupille. MALVINA. { <*«"»o»selles à marier*
URSULE, jeune venve. |
La aeiae me p«MM h Tnienett%e»Saiati««orge», prè« Vmftth
tTn salon élégant; porte an fond et deux portée Latérales; une table à droite éa tbéàtre et un guéridon à gaucbe.
SCÈNE PREMIÈRE
URSULE, seule, près d*ime table, tenant une lettre à la main.
Conçoit-on une ayenture pareille? Ce vieux baron de Saint- Clair, dont je viens d'apprendre la passion! et comment? par son testament. (Elle Ht.) « Je n'ai d'autre parent qu'un arrièreci neveu, que je n'ai jamais vu, et dont je ne me soucie guère; « c'est donc à vous que je veux laisser toute ma fortune, à c( vous, Madame, que j'ai toujours aimée, quoique je n'ai ja- <c mais osé vous le dire; mais j'espère qu'aujomd'hui vous a me pardonnerez cette petite hardiesse, en pensant que ce « sera la dernière. y> Je ne reviens pas de ma surprise, car je connaissais fort peu le baron; j'ai passé deux étés avec lui chez une de mes tantes ; c'était un vieillard fort ennuyeux, un conteur éternel que personne n'écoutait, excepté moi, qui l'avais pris en patience; et c'est l'attention que je lui ai prêtée qui me rapporte quinze ou vingt mille livres de rentes. AiH : Qu'il t^t fiaUeur d* épouser ce^.
Ah ! si, dans notre capitale.
Les ennuyeux qu'où peut trouver
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Nous payaient, en raison égale^ De TenDui qu'ils font éprouver; Que d'ayocats, que de poètes, A payer seraient condamnés!
Et surtout, combien de gazettes Enrichiraient leurs abonnés ! .
Mus puis-je acœpter un pareil présent? Puis-je enlever cette succession^ des malheureux^ qui peut-être en ont besoin? moi qui, veuve à vingt ans, jouis déjà d'une fortune considérable... Non, non, il n'y a point à hésiter, je dois y renoncer, et je vais l'écrire sur-le-champ à mon notaire, (sc mettant à une table, et écrirant.) <i Monsieur, j'ignore quels sont les héritiers du « baron de Saint-Clair; je vous prie de tâcher de les décou- « vrir^ et de leur annoncer qu'étant nommée légataire uni- « verselle, je renonce en leur faveur... » Non, ce n'est pas bien ; ce serait faire parler de moi, et solliciter des éloges pour
une action toute naturelle. (Elle déchire le papier, et se remet à écrire.)
« Annoncez-leur l'héritage auquel ils ont droit, mais ne par- € lez pas de moi, et ne me nommez en aucune façon, i» Gela ▼aut mieux, et même, par prudence, je me tairai siu* cette aventure, car je suis dans ce château avec cinq ou six dames, des amies intimes, qui ne m'épargneraient pas : ces dames ne croient pas aux déclarations d'amour posthumes.
Au duMénage du garçon.
Gomme on rirait de par la ville.
D'un amant comme celui-ci.
Qui faitramour par codiciUel Et me croyant bien avec lui.
On pourrait ajouter aussi :
Que vraiment digne de louange^ Il a, par un motif fort bon.
Fait ce testament en échange De quelque autre donation.
(Elle sonne, un domestique par&tt.)
James, il faut faire porter cette lettre à Paris; c'est Tafifaire d'une demi-heure. C'est pour M. Dinfort, mon notah*e. (Le domestique sort.) Eh! mon Dieu! qui vieut déjà au salon? C'est ce bon M. Philippon? un vivant! celui-là n'est pas dangereux.
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SCÈNE II
URSULE, M. PHILEPPON.
PHILIPPON
Gomment! Madame, vous êtes déjà éveillée? Je croyais qu'il n'y avait que nous autres anciens pour nous lever de bonne heure. Depuis cinq heures du matin, je me promène dans le parc de M. de Glairval, avec mon Homère et mon Thucydide; quand on a soixante-deux ans, il n'y a pas de temps à perdre.
URSULE
Quoi! à votre âge vous étudiez encore?
PHILIPPON
Toiyours; voici ma fidèle compagnie.
Air : Il me faudra quitter Vempiré* Mon Thucydide, ainsi que mon Homère, ' Dès mon printemps m'ont vu suivre leui'loi; Et dans le monde, où l*on ne pense guère A s'occuper d'un vieillard tel que moi.
Je resterais souvent seul, je le croi.
Tous deui alors, quand le chagrin m'assiège.
Viennent m'offrir leur appui, leur secours :
Ce sont enfin, chose rare en nos jours.
De vieux amis, des amis de collège :
Ceux-là, Madame, on les trouve toujours.
11 est vrai que je ne savais pas rencontrer ici^ ce matin^ une société aussi agréable.
URSULE
J'ai été enchantée quand j'ai su que vous étiez en ce château.
PHlLIPPOIf.
C'est M. de Clairval qui m'a invité à venir passer les vacances dans sa belle terre de Villeneuve-Saint-Georges... Glairval était, ainsi que votre mari, un de mes anciens élèves; car j'en retrouve partout, et ils ont conservé pour moi une telle amitié... Savez^-vous, Madame, quêtons les ans, ceux qui sont à Paris se réunissent pour me donner un grand dïa&c, et au dessert nous parlons grec?
URSULE
Ça doit être bien gai!
PHILIPPON
lis l'ont un peu oublié, mais ça les y remet. J'ai donc ac-
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cepté, parce que je croyais trouver ici la campagne; point du tout; j'y ai trouvé tout Paris; cinq ou six familles réunies, des dames élégantes, de jolies demoiselles; et tous les soirs des ^als, des concerts, de la musique de M, Rossini, Je ne suis pas là dans mon élément, et il me tarde que les vacances finissebl.
URSULE
Quoi! vous êtes professeur, et vous n'aimez pas les vacances? Vous n'avez donc pas besoin de prendre quelque repos?
inuLippoN.
Jamais; je me repose dans ma classe | c'est là que j'existe, que je suis heureux! J'ai besoin de faire mon cours de grec, de voir mes élèves, d'être au milieu d'eux. C'est tellement une habitude, qu'à Paris, dans les vacances, je me trouve tous les matins , sans savoir comment, à la porte du collège de France. Hélas! la grille est iermée, la cour est déserte, et je reviens tristement chez moi attendre la fin de mon exil, le premier novembre.
URSULE
Je comprends : c'est un intérim dans votre existence; mais à cela près, rien ne manque à votre bonheur.
raiLIPPON.
Si, vraiment, et à vous. Madame, je peux le confier; Q^r, de toutes les dames que je vois dans le monde, vous êtes la seul&
avec qui je me trouve à mon aise. (U va Dlacer seà deux IWres sur la table à gauche.)
URSULE, à part.
Encore une conquête! je suis vouée à la vieillesse : tout ce qui passe soixante ans tombe dans mon domaine.
PHIUPPON.
11 y a bien longtemps, j'avais im anri intime, un ami de collège; c'était bien le plus honnête honame et le plus brave militaire... Pauvre Georges ! il fut blessé à mort dans un combat; et si Je vfras montrais la lettre qu'il m'écrivit à ses derniers moments.. Nous n'avons rien de plus beau dans Tite^ Live, ni dans Tacite. « Mon cher Antoine, me disait-il, tu as « été mon meilleur ami ; je te donne ce que j'ai de plus pré- « cieux : je te laisse mon fils; je te lègue le soin de l'élever, « de l'étabUr. 9 Et vous sentez bien qu'on ne refuse pas une
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pareille succession. J'ai accepté rhéritage de mon pauvre Georges; et son fils Léon ne m'a plus quitté.
URSULE
Quoi! c'est ainsi que M. Léon est devenu votre pupille
PHILIPPOIf.
Oui^ Madame^ et je Fai élevé comme un pHiice. Tous les ans il avait les premiers prix au concotirs géné^-al; mainte' nant il fait son droit; et je croyais qu'avec son esprit, ses dixhuit ans et sa jolie fîgui-e^ il me serait facile de l'établir; eh bien! je ne peux en venir à bout^et c'est ce qui me désespère. Tous les pères de famille sont à présent si exigeants,
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n faut préâ d'eux, en fait de mariage^ Géiit mitte êtns, piiut êfre âë leur choix ; Si maiuteDant les époux en méouge Étaient du moins plus héuteux qu'autrefois! m. Mais eelto IiauM ^4 soudaine éi bîzatTCf Ne permet pas qii on soit jamais au pair.
Car tous les jours le bonhenr est plus rare.
Et coûte bien plu» cher.
n est vrai que je ne suis pas répandu dans le grand monde ; mais vous. Madame, qui recevez la meîllem*e société de Paris, tâchez de me trouver cela, et de marier mon pupille. Vrai, ce sera une bonne action.
URSULE
Je vous remercie de votre confiance; mais vous me chargez là d'une commission...
PHILD>P0N.
Je sais que vous nc^ partagez point mon enthousiasme pour Léon : vous avez conÉie lui quelques préventions.
URSULE
Moi ! Qui peut vous faire croire?
PBILIPPON^
Je l'ai vu dans vingt occasions. S'il commet quelques étourderies, quelques inconséquences, vons ne lui en passez aucune ; vous êtes sans pitié sur ses défauts, souvent même vous le tournez en ridicule, et cela me fait de la peine, parce que je n'ai pas assez d'esprit pour le défendre contre vous. Enfin Je pauvre garçon me disait encore, il y a quelque temigs^ d'un.
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air désolé^ qu'il ne savait d'où provenait la haine que vous aviez contre lui.
URSULE
Moi^ de la haine!
PHILIPPON
Je sais bien que ce n'est pas vrai : mais lia une imagination qui exagère tout. Prouvez-lui qu'il se trompe en lui faisant faire un bon mariage.
URSULE
Cest assez difficile; d'abord, il n'a rien.
PHILIPPON
Il a bien un parent éloigné , immensément riche, mais qui se soucie fort peu de lui, et qui n'a jamais voulu le voir; ainsi^ de ce côté, il n'a rien à attendre : mais on peut parler des bonnes qualités de mon pupille, de son excellent cœur, de sa
URSULE
Pour cela vous permettrez de ne pas m'avancer.
PmLIPPON.
£h quoi! Madame...
URSULE
J'espère que cette fois vous ne m'accuserez pas de préventions, et que son aventure avec madame de Melval...
PHILIPPON
Ck)mment! Madame, vous y pensez encore?
URSULE
11 me semble que c'est assez public, une aventure au bal de l'Opéra.
PHILIPPON
D'abord, ça n'est peut-être pas vrai; et puis d'ailleurs nous avons Alcibiade, qui certainement était un gaillard, ce que nous appelons un franc étourdi; et ça ne Ta pas empêché d'être un homme de mérite. Et vous, Madame, qui d'ordinaire êtes bonne et intelligente, je me rappellerai toujom^ la manière dont vous avez traité Léon à ce sujet; il y avait au moins vingt personnes dans votre salon : et tout ce que la raillerie a de plus cruel, vous l'avez employé contre ce pauvre jeune homme, qui, rouge, et les yeux baissés, osait à peine vous répondre, et qu'un instant après j'ai trouvé dans votre jaidin, pleurant tout seul à chaudes larmes»
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URSULE
Quoi^ vraiment! Ce pauvre Léon ! Ah! s'il en est ainsi, j'en suis bien fâchée; car mon intention était de plaisanter.
PHILIPPON
En attendant, il n'a plus osé se présenter chez vous; mais il vient aujourd'hui.
URSULE
Que dites-vous? est-ce qu'il vient au château?
PHILIPPON
Oui; je lui ai envoyé ce matin un exprès : Clairval a des projets sur lui. Un agent de change! cela peut lui être utile; et puis il a une fille à marier.
URSULB.
£h quoi! vous penseriez...
PHILIPPON
Moi, je pense à tout. Nous avons ici M. Dermont, le receveur des domaines, qui a deux filles charmantes! mademoiselle Juliette et mademoiselle Malvina. Il ne faut rien négliger.
Âm : Le choix que fait tout le village.
Jamais pour moi je n'aimai la richesse; Mais pour Léon^ ah! c'est bien di£férent;
Pour lui, l'ambition me presse; Pour lui, je crois, je deviens intrigant.
Les démarches, les soins, la gêne.
Tout se compense et tout est ennobli; Car je me dis : Pour moi sera la peine.
Et le profit sera pour lui.
Mais, tenez, c'est lui-même que j'entends.
SCÈNE III
Les précédents, LEON.
PHILIPPON
Le voilà donc, ce cher enfant! y a-t-il longtemps que je ne l'ai vu !
LÉON
Bonjour, mon ami; que c'est aimable à vous de m'avoii' Tait inviter! car, dans ce moment, Paris est ennuyeux à la moiU
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(Aperceyant Ursnie.) Mille pardons. Madame, de ne pas vous avoir d'abord présenté mes hommages.
URSULE
Je suis enchantée, monsieur Léon, àè vous rencontrer chez Clairval; il est plus heureux que naoi : car je n*ai pas eu Favantage de vous avoir à ma dernière moirée.
LÉON
Pardon, Madame, je n'avais pas reçu de billet.
URSULE
Je ne pensais pas que cela fiU nécessaire.
PHILIPPON
Sans doute; ne sommes-nous pas des amis de la maison? et depuis longtemps!... votre mari avait autrefois tant de bontés pour nous. Quand Léon était au collège, et qu'il sortait, les dimanches et fêtes, c'était ou chez moi, ou chez vous
Air du vaudevilte de ta Somnambule, Ne coDoaissant que mon histoire ancienne.
Je le formais, dans mes doctes discours.
Aux vieilles mœurs et de Rome et d'Athène, Et vous. Madame, à celles de nos jours.
C'est fort utile : ^u^ssi notre jeune homme.
En profitant de nos doubles avis.
Apprend chez moi comme on plaisait à Rome, Chez vous comme on plaît à Paris.
(a Léon.)
Ah çàî je vais prévenir Glairval de ton çorivée,
LÉOÎi,
J'y vais avec vous.
pmUPPON.
Eh! non, peut-être a-t-il du monde, reste ici au salon avec Madame, tiens-lui compagnie si elle veut bien le permettre, et tâche d'être aimable. Je reviens à l'instant, (u sort par le
fond.)
URSULE, LÉON
LÉON, à part, d*uii air troublé.
' Ah ! mon Dieu ! si j'avais su qu'il dût me laisser seul avec elle. (Haut.) Mon tuteur est bien bon, Madame, mais je suis sûr que je vais vous déranger.
URSITLE^ qui s*e8t assise auprès do la table à gauche, et qui a pris son ouvrage.
Dii tout; je suis à travailler ; mais vous pouvez prendre un livre.
LÉON, sans remuer de place.
Oui, Madame.
URSULE
Car j'eurais peur que ma conversation ne vous amusât pas beaucoup.
LÉON9 ^^'^ récouter.
Oui, Madame.
URSULE
La réponse est honnête, Léon! eh bien ! monsieur Léon, où êtes-vous?ne m'entendea-vouë pas?
LÉON
Non, Madame ; je vous i^gardais : je ne me doutais pas ce matin de tout mon bonheur.
N'a^ez-vous pas reçu une lettre, une invitation de votre tuteur»
LÉON
Eh! non Dieu! «on; mais au milieu de la route, j'ai rencontré André, qui m'a dit que M. Glairval m'attendait ici. Ju-, gez de noa joie, moi qui y venais.
URSULE
Gomment! Monsieur, vous auriez osé, sans invitation, vous présenter ici?
LÉON
Oh! nor. Madame, j'y serais peut-être venu, mais je ne serais pas entré : j'aurais fait comme hier.
URSULE
n paaît que Monsieur nous fait l'honneur de venir souvent dans ceoays? On dit que madame de Melval a une terre dans les enviions.
LÉON
Elle l't vendue. Madame.
URSULB.
Ah! elb l'a vendue!
LÉON
Et autan se promener de ce côté que de celui du bois de Boulogne. )epuis Alfort, où j'ai renconti'é André, la route est
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si belle! une avenue magnifique! Je suis sûr que j'ai fait le trajet en un quart d'heure.
URSULE
Y pensez-YOUs? près de deux lieues.
LÉON
J'ai un si bon cheval : il va comme le vent ; et piis je ne monte pas mal; il est vrai que je me suis laissé tomber.
URSULE^ se levant TiTement et avec effroi.
Que dites-vous?
LÉON
Rien qu'une fois, par distraction; c'est ma faute, Madame, je pensais à autre chose.
Air : J'ai vu le Parnasse des dames.
Quand on voyage de la sorte^ Et rimpatience et Tespoir Font qu'en idée od se transporte Auprès des gens que Ton ya TOir Oui, ce bonheur que Ton ignore Je rai tout k l'heure éprouvé; Mon coursier galopait encore Que déjà j'étais arrivé.
A-t-on idée d'une pareille imprudence? exposer ainsi jours! car songez donc que vous pouviez vous tuer, t
URSULE
si ses
jours! car songez donc que vous pouviez
Vous avez raison ; j'en aurais été bien fâché, surtoàt main^ tenant, car je suis bien heureux.
URSULE
Et pourquoi?
LÉON
Parce que vous venez de me gronder comme autrefoë. Autrefois, Madame, vous daigniez m'aider de vos conseilsyde votre amitié. Ce temps-là est bien loin ! et je ferais maiÂenant toutes les folies du monde, sans que vous prissiez la j^e de m'adresser un reproche.
URSULE, allant se raueoir.
Mais c'est assez naturel. Quand vous n'étiez enco^ qu'un écolier, mon mari et moi, qui vous portions beaucoip d'intérêt, pouvions nous permettre de vous donner queldies avis ; mais maintenant; vous n'en avez plus besoin.
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LEON
Au contraire, Madame^ plus que jamais; et si vous ne venez pas à mon secours^ je suis un homme perdu!
ORSULB, TWement.
Vous avez besoin de moi? eh bien ! Monsieur, pourquoi ne pas le dire tout de suite? Ai-je donc Tair si effrayant? (Loi faisant signe de s'asseoir à côté d'elle.) Prenez cettc chaise; allons» venez ici, et contez-moi cela.
LÉON
Eh bien ! Madame, j'étais hier dans une brillante soirée, tous les jeunes gens de ma connaissance entouraient la table d'écarté; par amour-propre, j*ai voulu faire comme eux ; pour la première fois de ma vie, j'ai joué sur parole, et j'ai perdu une somme énorme !
' URSULE
Malheureux ! et combien?
LÉON
Trois cents francs.
URSULE, tLbU
Tant que cela?
LÉON
Ce n'est rien pour vous qui avez trente ou quarante mille livres de rentes; mais moi... Et le plus terrible, c'est qu'il faut le dire à M. Philippon^ à mon tuteur. Il a si bonne opinion de moi^ qu'il va se mettre dans une colère...
URSULE
Eh bien ! que puis-je faire?
LÉON
Chargez-vous de le lui apprendre, et de plaider ma cause. Dites-lui que c'est l'usage, que tous les jeunes gens en font autant, je suis certain qu'il vous croira, qu'il me oardonnera.
URSULE
Si j'étais sûr que désormais...
LÉON
Oh! je vous jure... me voilà corrigé.
Air de Céline, Si par une erreur passagère Un instant je fus emporté, La raison me fut toujours chère
URSULE, sooriaiU.
Qae dites-vous?
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LÉONf se levant.
La vérité.
Sur la raison je me réglai sans cesse; Mais j'ai du mallieur, ear^ hélas l ^ (Regardant Ursule.)
De tout temps j'aimai la sagesse :
G*e8t elle qui ne m*aime pas.
PHILIPPOII, qu'on entend en dehorSt
C'est bon : je vais lui parler.
LÉON
C'est mon tuteur; je vous laisse avec lui. Vous me promet* tez, n'est-il pas vrai?... Ah! jamais je n'ai été plus heureux.
(il sort par la porte à droite.)
URSULE, PHILIPPON
PHILIPPON
Je suis enchanté, Madame, de vous retrouver encore ici. Où est donc Léon?
URSULE
Léon? je ne sais, il y a longtemps qu'il est passé dans le jardin.
PHILIPPON
Tant, raleu», car devant lui je n'aurais pas osé m'expliquer. Je vous disais bien ce matin que vous aviez contre lui de l'antipathie, et j'en ai maintenant la preuve. Clairval, avec qui je viens de causer, avait pour lui des projets d'établissûment : il voulait lui donner une de ses cousines, et c'est vous. Madame, qui Fen avez dissuadé.
URSULE^ avec embarras.
Moi, je ne dis pas non. Mais ce mariage était peu convenable; et d'ailleurs, pour Vempôcher, il y avait des motifs inutiles à vous apprendre.
PHILIPPON, avec 3nystère.
Nous les connaissons comme vous.
URSULE
Que voulez-vous dire?
PHILIPPON
Voyez comme vous êtes injuste ! vous croyiez que Léon aimait madame de Melval : il n'y pense seulement pas.
sJiinB Ti. 119
Vraiment? Eh! moi. Ji.u ! je l'fti dtt, parce qu'on le disait, sans y attacher d'importance.
PHILIPPON
Il aime ailleurs. Nous avons ici M-. Dermont, le receveur, xm ami du père de Léon ; il a deux filles charmantes, que mon pupille a connues très-jeunes : c'est l'une d'elles qu'il aime.
URSULE
Voiii en êtes bien sûr?
PHILIPPOn.
Oui, vraiment. 11 s'est trouvé l'autre semaine avec M. Dermont à une partie de chasse, et lui a parlé, avec beaucoup de trouble et de timidité, du bonheur d'être de sa famille. H connaissait, disait-il, quelqu'un qui cirait bien heureux d'être son gendre, enfin, ce qu'on dit ei^i parei^ cas; et il allait faire la demande formelle ; mais M. D^rmont, en homme prudent et beau-père expérimenté, a rompu la conversation pour se donner le temps de prépara* sa réponse et de prendre un parti. Il a consulté Clairval, qui m'a fait appeler. Nous en avons délibéré tous les trois, et si maintenant Vous voulez nous seconder...
URSULA
Moi, Monsieur, je ne vois pas à quoi ie p^a vous être utile.
PHIL1PP0N
D'abord à connaître celle des de>u scBurs dont il est amoureux! car nous ne savons pas encore laquelle; ensuite, pour décider la jeune personne, il faudrait... mais taisons-nous, car voici ces demoisdles.
SCÈNE VI
LB8 FIUÉCÉDENTS; MALYINA, tenant n ii^nt, et JULIETTE, nm papier
de mosiqDe.
(à rentrée de Juliette et de MtlTiaa, UrMle t& s'uieoir auprès de la tabte à gauche, et Philippon Ta du côté de la table à droite.) Aifi : Povera Signora (du GoifCEai a la goub.) Oui, je Yois Qu'à ma Yoix Il Ta saos peine.
Quel morceaaf
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Klen D'est beau Gomme cela!
Ah! ab! ab! ab! ah!
MALVOIA, soupirant.
Ah I quel bonheur! sur la ri?e loiDtaioe, De confier son secret au Tleuz chôae l JULISTfB, chantant.
Ah! ah! ah! ah! ah! (▲liant à Philippoo.) Oui, ma sœur^ Par malheur.
Est romantique.
(a MmWioa.) Jours et nuits Tû gémis^ Et inoi> Je ris.
jkb! abi ab:ah! ah!
PHILIPPON, à part.
L'une sourit, l'autre est mélancolique; Faisons ici briller ma rhétorique.
ENSEMBLE
PHILIPPON
Notre projet. Je crois, réussira.
JOLIETTE, chantant* Ah! ahl ah! ah!
HALYINA , soupirant.
Ah! ah! ahl ah!
PHILIPPON, aux deux demoiselles.
Vous ayez ce matin des toilettes charmantes !
iULIETTE.
Ne m'en parlez pas ! mon père veut toujours que nous soyons habillées de même, sous prétexte que nous sommes sœurs c'est tyrannique : parce que je n'aime que le bleu; il me va très-bien.
MALYINA, soupirant.
Et moi^ le rose.
Air : Vos maris en PcUestiMm
U faut, pour que je me mette Selon mon goût et mes yœui^
Que ma soeur me le permette; C'est soaTent bien eDnuyeax.
JULIETTE
Entre sœurs ou doit être uuieg, Âlors^ quand on nous fait la courj Nous conyenoDs de notre jour;
Et nous ne sommes jolies
Que chacune à notre tour.
(Allant à madame d« Sain^iie.) Ah! VOUS voilà^ Madame; puisciue TOUS travaillez, nous allons en faire autant. (Biles a^assoient à
droite, auprès de la table, et prennent leur ouvrage.)
PHILIPPON^ prenant un livre sur la table, à droits»
Je ne dérange pas ces dames?
JULIETTE
Nullement.
PHILIPPON, à part.
Gomment entamer la conversation? (à Ursule.) J'espère que que vous allez m'aider un peu. (a Maivina.) Il me semble, mademoiselle Malvina, que vous n'êtes pas aujourd'hui d'une gaieté...
JULIETTE
Ne faites pas attention, c'est par habitude : ma sœur pense qu'une jeune personne doit être mélancolique, c'est meilleur genre.
Air du Piège,
Dans les salons, c'est la mode à présent»
De la galté craignant l'empire.
Ma sœur est heureuse en pleurant;
Pour s'amuser elle soupire,
Pour moi j'ai d'autres sentiments^
Je pense qu'une demoiselle Doit toujours rire et laisser aux amants
Le soin de soupirer pour elle. .
PHIUPPON.
Certainement, vous avez bien raison; mais votre sœur n'a pas tort; et hier encore, Léon, mon pupille, me faisait observer... (Bas, à Ursule.) Je crois que nous voilà. (Haut.) Léon, mon élève, me disait qu'il vous trouvait très-aimable».
JUUETi;%
Ah! vraiment?
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I.E DOMESTIQUE
Monsieur^ il y a là un homoiâ en uoir, un homme de loi, qui demande à parler sur-lerchamp à M. Philippon, pour une affaire importante.
PHIL1PP0N
Juste au moment où j'allais me lancer; répondi^-lui quB je ne peux pas.
LE DOMESTIQUE
Ce monsieur dit que ça regarde M. Léon.
PHim»PON.
Mon pupille! j'y vais, je te suis, mon ami. Mesdemoiselles, vous voulez bien me permettre?... D'ailleurs, raadanne de Sainville a quelque chose à vous dirç au sujet de Léon. (Bas. à madame de sainTiiie.) Vous le voycz, j'ai préparé Cela adioitemont, c'est à vous de continuer; je remet§ nos intérêts entre vosmsdns. (u sort.)
3CÈNE VIIL URSULE, JUUETTB, MALVJJW^
JULIETTE
Eh! mon Dieu! que veut-il dire?
URSULE
Rien ; vous le connaissez, il est toujours occupé de Léon ; et il me demandait tout à l'heure ce que vou$ en peubicz.
JULIETTE
Léon? il est gentil, n'est-ce pas, Malvina?
MALVIIfA.
Oh! oui!
JULIETTE
Nous avons été presque élevés ensemble; et c'est un aimable jeune homme, très-doux et très-complaisant.
MALVmA.
Et qui nous fait toujours daniiir quand nous n'avons pas de cavalier.
JULIETTE
Et puis il a de l'esprit, des connaissances; n'est-ce pas, Madame?
URSULE^ affecta ut riasouelance.
Vous trouve»? c'est singulier! Je ne sais pas, moi, je ^^ l'aimerais pas beaucoup ; mais on ne peut pas disputer de., goû'>
JULIETTE
Permetteiy Je n? dis pas du tout aue ce soit un phdnis.
MALVINA
Ni moi non plus.
URSULE
A la bonne beure; car yous^ Mesdemoiselles, qui d'ordinaire avez tant de jugement...
JULIETTE
D'abord^ son éducation a été très-nëgligéC; il ne sait pas ime note de musique.
MALYINA.
Et n'a jamais dansé par principes.
JULIETTE
Souvent même il vous marche sur les pieds.
URSULE^ riant.
Je dois convenir en effet que sa danse n'est pas très-romantique; (Sérieusement.) et puis, ce n'cst pas pour en dire du mal, car ce n'est pas sa faute, mais enfin il n'a aucune fortune.
MALVINA
C'est vrai; je ne pensais pas à cela; et puisqu'il est question de lui, j'ai envie de vous faire une confidence et de vpns demander un conseil.
Eh! mon Dieu! qu'est-ce donc?
MALVINA
Apprenez, comme je suis i'ainée, que mon père m'a dit tout à l'heure de bien examiner si j'aimais M. L^n, paixe que si je n'en veux pas pour mari, on le donnera à raa sœur,
' JULIETTE
Eh bien! voilà qui est aimable. Je vous préviens, ma chère, que vous pouvez le garder : je n'en veux pas.
MALVINA
Eh bien! Mademoiselle, ni moi non pliis. D'ailleurs, je crois que M. Auguste, un jeune notaire , me fait la cour, et qu'il a des intentions.
JULIETTE
Raison de plus; bi lua aœux fait uu beau mana|;e| &i eUtt
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ifpouse M. Âugusle, qui a de la fortune, à coup sûr, jen'épou- ^rai pas M. Léon, qui n'a rien : ça serait déchoir. Air de VÉeu de Hx franei.
Ma sœur aurait on équipage
Et brillerait par ses atours ;
Loin de souflHr ud tel partage.
Au célibat Youant mes jours.
J'aimerais mieux que, pour tovgonrs.
Chacune de nous restât fille.
MALVINA, effrayée.
Quoi I rester filles toutes deux
JULIETTE
Oui, vraiment... si c'est ennuyeux.
Du moins on s'ennuie en famille.
Je mVn rapporte à Madame.
MALYINA.
Et aoi aussi.
URSDLE.
Dés qu'il s'agit d'un sujet aussi important, je n'ai point de coErJcils à vous donner.
JULIETTE
C'est égal, je suis sûre que vous êtes de mon avis, car je mû rappelle la manière dont vous me parliez de M. Léon.
MALVINA
Eh ! mon Dieu! ma sœur, je l'aperçois dans la gi :inde allée; il vient de ce côté : je ne veux pas qu'il me voie.
URSULE
Ni moi non plus. Faites comme vous Fentendrez; je n'y suis
pour rien, (aialvina sort par le fond, et Ursule par la porte à gauche.)
SCÈNE IX
JUUETTE, puis LÉON.
JULIETTE» seule.
A merveille! ces dames m'abandonnent, et me voilà seule chargée de la rupture; mais c'est égal, je veux agir franchement, et tout avouer à Léon. Il est trop juste pour ne pas comprencfre mes motifs.
LÉON, entrant par la porte à droite.
Ah! vous voilà, mademoiselle Juliette; où sont donc toutef ces dames?
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JULIETTE
Je pense qu'elles sont à leur toilette; mais écoutez-moi, Léon, j'ai à vous parler d'une affaire importante : j'ai appris qu'on voulait nous marier.
LÉOR.
Que dites-vous? nous marier!
JULIETTE
Eh! oui; c'est l'intention de mon père, de toute la famille : on veut que vous épousiez moi ou ma sœur. Est-ce que vous ne saviez pas?
LÉON
Du tout : en voici la première nouvelle.
JUIIETTE.
Est-ce étonnant qu'il ne soit pas prévenu! Eh bien! écoutez-moi. Nous avons été élevés ensemble; nous nous aimons d'amitié : je pense alors qu'il faut nous expliquer sans façons et sans détours.
LÉON
Vous avez raison.
JULIETTE
Je vous avouerai avec franchise que ce mariage-là me con* trarierait beaucoup.
Eh bien ! et moi aussi.
JULIETTE, étonnétti
Gomment! Monsieur...
LÉON
Puisque nous avons promis de tout dire.
JULIETTE
C'est égal, ce n'est pas bien à vous; moi qui comptais que vous alliez être fâché.
Air de Turenne.
Ne fût-ce que par politesse.
LÉON
J*ai dû céder aux lois que tous dictex;
Mais que vous font mes yobux et ma tendresse^
Vous qui tous les jours ne voyez
Que trop d'hommages à vos pieds.
JULIETTE
Quoiqu'on en ait d'assez amples récoltes.
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Lorsque Ton dit : Ne m* aimez plus jamais.
On prétend bien qu'on obéira... mais On compte un peu sur les révoltes.
, LÉON
Eh bien! j'obéis en murmurant.
JULIETTE
A la bonne heure. Apprenez donc un grand secret : ma sœur aime M. Auguste, un jeune notaire, qui n'est pas trèsbeau; mais sa charge est payée, aussi je crois que le jeune homme ne voudra pas.
LÉON
Au contraire, Auguste en est amourètix. Gomme il sait que je suis bien avec votre père, il m'avait prié de lui parler de son amour pour mademoiselle Malvina; je lui en ai bien dit quelques mots la semaine dernière, mais nous étions à la chasse : je trouverai une meilleure occasion. Achevez votre confidence. N'auriee-vous pas aussi quelques projets?
JULIETTE, sérieusement.
Du tout. Monsieur; une jeune personne à marier ne choisit pas : elle attend. J'aimerai celui que mes parents me donneront; bien entendu qu'il aura une belle fortune, ou un état dans le monde : parce qu'enfin vous, L^iit^^vous êtes bien aimable, mais vous n'avez rien. -
LÉON
C'est ma foi vrai! voici la première fois que j'y pense. C'est d'abord un obstacle, mais il y en a bien d'autres : apprenez que je suis amoureux, et depuis bien longtemps.
lULlETrE.
Comment! il se pourrait?
LÉON, lui faisant signe de se taire.
Chut! vous êtes la première personne à qui j'en aie parlé.
JULIETTE
La première, bien vrai? Allons^ c'est une consolation, et il est toujours agréable d'être la première ds^as un secret. Eh bien! Monsieur?
Je l'aime depuis que j'etiste, depuis que je me connais; j'étais encore au lycée.
JDLIETTE.
Voyez un peu comme on est avancé dans les pensions de jeunes gens»
SCÈNE IX
LEON
Air : Ainsi que vatu, je veux, MadêmoiêêUem
€d« existence inconnue et nouYelle S'ouvrait alors et brillait h mes yeux; J'étais tremblant, interdit auprès d'elle.
Et quoique, hélas! bien malheureux.
Ce maJbeur-là, c'était le bonheur même :
Mourir pour elle m'eût charmé!
Si Ton est ainsi quand on aime.
Qu'est-ce donc quand on est aimé?
Notez bien qu'étant au> collège, je ne pouvais la voir que les dimanches ; aussi, pour sortir, il fallait de bonnes places, et j'étais toujours le premier.
JUUETTE.
C'est donc cela que vous avez fait de si bonnes études!
LÉON
Mais sans doute; et mon pauvre ptofesseur qui était enchanté ! il croyait que c'était pour lui; il est vrai que le mari m'aimait beaucoup.
JULIETTE
Gomment! Monsieur, il y fivait un mari?
Certainement; mais il n'y en a plus ; elle est veuve.
JULIETTE
Ah! mon Dieu! est-ce que ce serait,..
LÉON
Eh! oui, vraiment : madame de SainviUe.
JULIETTE
Quoi! c'est elle que vous aimes? Âb! le pauvre jeune homme l
LÉON
En quoi donc suis-je à plaindre?
JUUETTE.
Cest qu'elle ne peut pas vous souffiij^
LÉON
Qna dUe^-vous?
JULIfiTTB.
L'exacte vérité. L'autre jour, dans le salon, elle vous a traité d'une manière dont nous avons été tous indignés ; et
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tout à l'heure encore, lorsqu'il était question de notre n?ariage, c'est elle qui nous en a détournées.
LÉON, à part.
Ah! que je suis malheureux !
SCÈNE X
Les PRÉcÉDEin^, PHILIPPON.
PHILIPPON, hors de lui.
OÙ est-il? OÙ est-il? mon ami! mon cher Léon! Je te cherche partout... si tu savais... embrasse-moi d'abord.
LÉON
Qu'y a-t-il donc?
PHILfPPON.
D'excellentes nouvelles! d'excellentes, mon ami.
JULIETTE
Ce pauvre homme ! il me fait de la peine! (a PhiUppon.) Vous avez tort de vous réjouir : le mariage n'a pas lieu. Nous ne pouvons pas épouser Léon, il en convient lui^même> ainsi que madame de Sainville.
LÉON
Oui, mon ami, il ne faut plus y penser.
PBILIPPON.
Il se pourrait? Madame de Sainville, qui devait parler en notre faveur! Quand je disais que cette femme-là nous en vour lait, (a Juliette.) Yous, votrc sœur... Ah! vous n'aimez pas mon pupille! il ne vous convient pas... Eh bien! taot mieux, tant mieux. Mademoiselle.
JULIETTE
Et lui aussi! Eh bien! ils sont honnêtes!
PflILIPPON.
Grâce au ciel, il peut maintenant se passer de tout le monde, (a Léon.) Viens, te dis-Je.
Et pourquoi faire? Où me conduisez-vous?
PHILIPPON
Tu le sauras. 11 y a ici, au château, un homme d'affaires, un notaire, qui arrive de Paris... Dieu! quel honnête homme! (a Juliette.) Ah! VOUS le refusez! ah! vous refusez mon pupille... Je suis bien votre servitem*, et lui aussi, (u Bort, «a emmenAnt
Léon.)
SCÈNE XIL imJETTE, URSULE
URSULE
Eh bien! qu*est-il arrivé?
JULIETTE
Cest déjà fini : le mamge est rompu; quand Je me mêle de quelque chose...
URSULE
Il a. dû être désolé.
JULIETTE
Pas trop, parce qu'il y a des nouvelles que nous ne savions nas. D'abord, M. Auguste est son ami intime^ et l'avait chargé de demander en mariage ma sœur M alvina.
URSULE, TiTemenL
Il se pourrait?
JULIETTE
J'étais bien sûre qiie cela vous étonnerait. Oui, Madame, elle sera mariée la première; son système de mélancolie lui a réussi. C'est fini^ dès demain je ne ris plus.
URSULE
Et Léon?
JULIETTE
Oh ! c'est bien autre chose, et vous ne vous douteriez jamais : il est amoureux.
URSULE, arec émotion, mais froidement.
Ah!... il TOUS a avoué.
JULIETTE
Oui, Madame, et le plus amusant, c'est qu'il est amoureux devons.
URSULE
De moi? quelle folie! Vous voulez rire sans doute. Je ne crois pas aux passions subites, surtout à son âge.
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JULIETTE
h! bien oui; ça date de loin : c'est quand il était au collège^ avant sa rhétorique.
Quel enfantillage! j'espère que vous vous êtes moquée de lui?
JULIETTE
Je n'y ai pas manqué; ai, pour Pacliever, je lui ai raconté tout ce que vous aviez dit de lui : qu'il était gauche, sans usage; qu'il n'avait pas d'esprit...
URSULE
Comment! vous vous seriez permis?..
JULIETTE
Oui, Madame; c'était tm service à lui rendre : et je ne lui ai {)as laissé ignorer Tantipathie et la haine que vous aviez pour lui. *
URSULE
Je vous demande qui votts avait priée de lui faire un tel aveu?
C'est que vingt fois jetons al entendue parler ainsi; et tout à l'heure encore...
URSULE
J'ai pu, entre nous, dans votre intérêt, par amitié, dire de lui des choses qu'il était inutile d'aller lui répéter... Que vat-il penser maintenant?... car, c'est comme un 'fait exprès, vous, son tuteur, tout lé nttonde semble s'entendre pour lui apprendre que je le déteste.
JULIETTE
Puisque c'est vrai.
URSULE , avee impatience.
Certainement... c'est vrai, et dans ce moment, plus que je ne puis dire. Mais où est la nécessité de se faire des ennemis, d'exciter des haines? Apprenez, Mademoiselle, que dans le monde, dans la société, on peut souvent être en guerre, mais on ne la déclare jamais.
JULIETTE
Si vous allez me parler politique...
URSULE
Non, Mademoiselle, il ne s'agit pas de cela : mais vous êtes cause que ce jeune homme va me prendre en aversion.
SCENE XIV
JULIETTE
C'est ce qu'il peut faire de mieux; et si j'étais à sa place... Ah! mon Dieu! il doit être quatre heures.
Air : Amis, voici la riante semaine.
fit ma toiiette ici qui me réclame ; Il faut une heure au moins pour l'acheycr; Celui de qui je dois être la femme Est quelque part... il n'est plus qu'à trouver. J'ignore^ hélas! tant je suis peu coquette^ Quand à mes yeux s'offrira ce mari...
Hais chaque jour Je soigne ma toilette.
En me dis^ui : a c'est peut-être aujourd'hui. » (fille sort par le foQdL)
SCÈNE XIII
URSULE, seule.
C'est une chose inconcevable! et Ton ne s'imagine pas à quel point les jeunes personnes sont inconséquentes! Vous verrez ce dont elle sera cause. Pour dimuadar M. Léon, je vais être obligée de lui dire moi-même que je ne le hais pas; et avouer à un jeune homme qu'on ne le hait pas, je vous demande ce que cela signifie? Autant lui dire : Monsieur^ je vous... Et pour me justifier d'une fausseté, je vais peut-être commettre un mensonge; car vraiment je n'en suis pas sûre.., Et s'il abusait d'un pareil aveu? s'il en réclamait le prix? L'a-t-il mérité? n'a-t-Û pas lui-même bien des torts ? M'aimer depuis si longtemps, sans en rien dire, et aller le confier à cette petite fille! Me compromettre ainsi! c'est impardonnable!... Mais lui laisser croire que je le hais! que j'ai voulu lui nuire! ah! ie n'en ai pas le courage! et quoi qu'il m'en coûte... Le voici; attons, faisons-lui cet aveu.
8CÉNE XIV.
URSULE, LÉON, entrant par le fond.
LÉON
Je viens. Madame, vous faire mes adieux.
URSULE
Quoi! vous partez? ^.
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LÉON
Mon tuteur m'emmène à l'instant même à Paris pour nue affaire importante. Je voulais m'éloigner sans tous revoir, mais je vous ai entendu accuser d'une trahison à laquelle je ne puis ajouter foi, surtout après la manière dont vous m'avez accueilli ce matin; et je viens vous demander à vousmême de démentir de pareiUes calomnies.
URSULE
Quelles sont-elles?
LÉON
Je n'ignore pas combien je vous suis indiflérent; depuis longtemps je n'ai plus de di^oits à votre amitié; mais en quoi aurais-je mérité votre haine?
URSULE; à part
Nous y voilà.
LEON
Est-il vrai que vous avez fait rompre un mariage qu'à mon insu on projetait pour moi?
URSULE
Oui, Monsieur.
LÉON
Quoi! vous ne le niez pas?
URSULE
Lëon« je vous ai dit la vérité; mais vous ne pouvez connaître les motifs qui me faisaient agir.
LÉON
Parlez.
URSULE
Plus tard je vous les dirais je vous le promets^ ce soir, demain; en attendant 9 ne partez pas, restez encore > je vous en prie.
SCÈNE XV. J
LÉON
Jusqu'ici, grâce aux bontës de mon tuteur, je ne m'étais aperçu de mon manque de fortune ; d'aujourd'hui seule-
inf j'ai vu à quels dédains, à quelles humiliations il m'exposait ! J'ai vu qu'il n'y avait pour moi ni amour, ni amitié à espérer, et je voulais fuir à jamais un monde qui me repoussait, lorsque M. Philippon est venu me retenir, me consoler. « Tu n'as besoin de personne, m'a-t-il dit : tu as maintenant « cent mille écus qui t'appartiennent : avec cela, maintenant, « toutes les fenmies vont t'adorer ! »
URSULE, à part
Grands dieux ! qu'allais-je faire?
LÉON
Il paraît qu'un parent éloigné m'a laissé cette fortune, qui me revient comme à son seul héritier ; c'est du moins ce que nous a annoncé un homme d'affaires, qui arrivait de Paris, et nous 7 retournons à l'instant.
^ URSULE, très-émoe.
C'est bien... il suffit... je ne vous retiens plus.
LÉON
Et cependant^ Madame, vous aviez daigné me promettre...
URSULE
Non, Monsieur; depuis, j'ai réfléchi... ce serait une explication inutile, à laquelle vous auriez raison de ne pas croire, et je n'aurais que la honte d'avoir voulu vous persuader.
Mais tout à l'heure. Madame, vous vouliez me dire...
URSULE
Je ne le puis plus... Partez, Monsieur... oubliez-moi; et puissiez-vous trouver dans la richesse qui vous arrive tout le bonheur que vous méritez!
LÉON
Quoi! Madame, ce sont là vos derniers adieux?
URSULE
Oui, Monsieur.
LÉON, s*éloigna]it.
Ahl tout est fini pour moi! (a sort par la porte à droite.)
SCÈNE XV
URSULE, seule.
Que je suis malheureuse! A-i-on jamais vu une fortune
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arrlYer plus mal à propos?..» Us ont telléWeiit tépëW que je là détestais^ qu6 c'est maiDtehant utié chose c6ûv6niië^ établie. fit t'irâis lui dire que të Taime^ àU motnétit où il devient Adhe; surtout aVèC les idées que lui à âotliiées ce M. Philip^^ peti> qtii maintetiant ne peut pas me ëôuffrli*!... Uti hoiiiiétë d^àifue) îe lie dirfa^ hm^ mais Un tieUJc j[h*ofessear qui ne liât que le grec| et qui n ènieud fiëti àùx fëmâiës.
Alfi l Ch (fiAé j^èpràûvé en k)ou$ voyant.
Oui, pourra-t-il croire jamais
Qu'oD aime encor ceux qu'on déteste Y
Je le yois trop... ce cou|) funeste
Va renverser tous inés projets.
Ôôniihehi ëroifàit-iî c^bé je ràiiiiët
Odttmièiitlé ptnûu^ àésbtmàïd
Ail! tvih\ bonHéof ^1 je pb\ïHÏ»
Aujourd'hui le perdre inoi-ltiéiiié...
Afin de le sau^t' aptes!
Oui 9 cette foilttàé ëât Uû obstacle invincible ^ et tani qu'elle existera... Quelle idée! si je {cuvais le ruiner!... j'espère qU*àprèS Cék il nô dCUtefa plus dé Ma îéhdreàsç. Est-ce lui?., non : c'est Juliette.
9CÊNË XVt.
URSULE, JULIETTE
Madame ! Madame ! voici blefi d'autres nouvelles I II n'est question qde de cela àU chiteaù : Léon tlëtit de ftoé un héritage.
URSULïT.
Eh! mon Dieu! croyez-vou§ qtte je ne le sache pas? C'est qu'il hérite de trois crti qtidtre cent mille francs!
URSULE, avec impatience.
Eh bien! après?
JULIETTE
Après, après; c'est que cela change bien les choses! On ne pouvait lui reprocher que son manque de fortune, car, excepté cela, Léon est très-gentil ; c*est un charmant cavalier, et, vous aveîbëau dire, je rl'al jaffiaîs partagé vos prétention^ côdtre lui.
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UBSULE.
Eh bienT par exemple! ne voulêz-vous pas Tépouser?
JULlErTTB.
Pourquoi pas, puisqu'il en était question? Mais c'est qu'il y a déjà des obstadÀs c on dit que M. de Giairval, le malire du château, va lui donner sa fille.
VRSDLB.
Il se pourrait?
JULIETTE
Et ce n'est pas bien à lui, ce n'est pas délicat, parce qu'enân mes parents avaient des vues antérieures; et puis il y a encore ma sœur Malvina qui me dpnne des inquiétudes... Certainement, elle aurait bien épousé M. Auguste, mais elle ne l'aime pas beaucoup; et maintenant, à causA des nouvelles Idées... vous comprenez : elle pourrait revenir.
URSULE
AUong, elles veulent toutes l'épouser à présent!
JULIETTE
Mais, si vous êtes assez bonne pour me seconder^ je crois qu'on peut faire n^anquer tous ces mariages-là.
URSULE, Yivement.
Vraiment? Eh! mon Dieul ma chère amie, je serai cbarnjée de vous rendre service ; mais par quels moyens? Je suis si peu au fait de tout ce qui arrive I
JULIETTE
ûhl je vais vous donner des détails; vous sentez bien que je me suis informée. D'abord, c'est un vieux baron, M. de Saint - Clair.
URSULE
Que dites-vous? le baron de Saint-Clair? celui qui vient de mourir?
JULIETTE
Oui, Madame; c'est lui (jui dpnnç toute $9 foriunç à Léqn; c'est-à-dbe il la lui donne^, ç'^\ piajgré lui> ^t ^ans k YOU' loir, parce qu'il en avait disposé par testament en favem* d'une autre personne; mais cçtte pe^^sonne, qu'on ne nomme pas, et qui même ne veut pas être nommée, renonce généreusement à la succesiion : alor» aile ravient à Léon, qui, quoique arrière-cousin, se trouve, dit-oa, }e §eul héritier, et alors... unsuLi:.
Ah ! que je suis heureuse I
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JUUETTE.
Ëh bien! qu'avez-Tous donc?
URSULE
Rassurez-Yous, je ferai manquer le mariage.
JUUETTE.
n se pourrait? Dieu ! que yous êtes bonne !
URSULE
Non^ pas tant que yous croyez. Mais comment saYcz-Yous tout cela? ,
JULIETTE
Par M. Derfort, un notaire.
Mon bomme d'affaires.
JULIETTE
n arriYC de Paris pour annoncer cette bonne nouYclle ; et Léon Ya 6e trouYsr maître de toute la fortune, dès que la renonciation sera signée.
URSULE
Grâce au ciel, elle ne Test pas encore, (se mettant à tebie à
droite, et ecriTant.)
JULIETTE
Que faites-YOïis donc ?
URSULE
C'est l'affaire d'un instant. (Écnrant.) Tenez, ma chère amie, ayez la bonté de porter ceci à M. Derfort, le no Loire; je pense que cela suffira.
JULIETTE
Quoi! Madame^ yous croyez que ce papier empêchera le mariage de mademoiselle de ClairYal?
URSULE
Oui, certes.
JUUETTE.
Oh! que je suis contente! Tenez, Yoid M. Philippon, je yous laisse avec lui , et je reviens à l'instant Elle «ort par le fond.)
SCÈNE XVII
URSULE; PHILIPPON, entrant par la porte à droite. URSULE, à part.
Oh! mon Dieu! qu'a donc M. Philippon, et d'oû vient c\ t air sombre et rêveur?
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raiLIPPONy Toalant se retirer.
Votre serviteur^ Madame.
Eh quoi! tous me fuyez?
PHILIPPON
Oui, Madame; car moi je suis franc et loyal, et quand j'ai à me plaindre des gens, quand je n'ai plus d'amitié pour eux, je le dis à eux-mêmes, et ne cherche point en secret à les desservir; je ne sais pas si je me fais comprendre.
URSULE
Parfaitement; mais je né pense pas que, quant à présent du moins, tous ayez contre moi de nouveaux sujets de plainte*
PHILIPPON
Si, Madame, et je ne vous le pardonnerai jamais. Malgré la fortune qui lui sourit, malgré l'héritage qu'il vient de faire, Léon est le plus malheureux des hommes : je voulais le marier à mademoiselle de Glairval, tout le monde y consentait; loi seul refuse : cela lui est impossible.
URSULE
Pour quelle raison)
pmuppoN.
Vous me le demandez! pour vous. Madame! pour vous seule, qui êtes cause de tous ses chagrins.
Air : A soixante ans.
Malgré yos torts^ dont il convieDt lui-môme.
Son cœor ne rêve et ne pense qu'à vous ;
C'est toujours vous, c'est vous seule qu'il aime. '
(Urnile Cait os mouvement de joie.) Et je ne puis maîtriser mon courroux, Lorsque je vois qu'un fol amour l'enflamme^ Lorsque je vois les maux qu'il doit souflhrir* Et de fureur ee qui me fait frémir...
URSULE
Qu'est-ce donc ?
PHIUPPOM, indigiié.
C'est qu'en m'écoutant, vous avez l'air d'y prendre encor plaisir; Oui, je le vois, en m'écoutant, Madame, Vous avez Tair d'y prendre eoeor plaisir»
MadaBJ^
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URSDLE.
Moi, Monsieur? En tout caa, vous ne pouvez pas dire qu'il y ait séduction de ma part.
Non, certes; mais patience, il Quira par sa guérir de ton aveuglement. Moi, d'aiord, ^ç pe iraus prends pas en traître, je YQUS préviens aue je lui diriii 4^ YQU^tUUt l^ ^^ P9#ib^{ ^^ je ferai si bien qu'avant çeu^ je Vç8pèr§, i^x\ eçi ijiffliffa wpç autre ; il est riche^ il Tépousef^.
qasvtÉl,
n Tépousera... c'est si je vei)^!
GoiQmeiit ! si vous voulez ?
URSDLE.
Oui, cela dépend de moi ; et quant à cette f qrtune iqn\ vqiis parier, il ne la jposflèdera pénètre pas lonpjtemps,
PHILIPPOH.
fit qui pourrait la lui enlever ?
URSULBt
Moi, Monsieur.
PHILIPJPOII»
Vous voulez plaisanter?
uasoLB.
Du tout, je parle aén^usement.
« PHILIPPOH.
S'il était vrai... si vous osiez... ^e ne sa|s, dans ma fureur...
URSULE
Calmez-vous, vous \^ WV^3 9i' i^^ d'âltvô fo^iaux, vous serez ravi, enchanta ! et lui ai^i; P'<l^t œoi qui vou» en prévieffsA
Ehl)ieD! par exemji^^,,,
1^ . URSULE
TeflVle voici.
SCÈNE XVIII
^ ^■PRÉCÉDENTS, LÉON, venant par la 4p6K«.
fP^B LÉON, à Phnippon.
le YOUf^fc^iais^ mcm ami j partons.
PHILIPPON , le regardant
Qu'a»-tu dooc? et d^où vient ce trouble
LÉON
Nous nous étions flattés trop tôt... Mais le ç}e1 m'est témoin que la perte de mes espérances n'est pas le coup le plus difficile à supporter!
FBIUPPÇN.
Que di»-tu? Gomment! cet héritage...
LÉON
Il ne faut plus y penser, je n'y ^i pas de droit; lisez plut^ cette lettre que M. Derfort vient de me confier, (pendant que Phiiippon Ut.) Vous yoyez ({ue tout appartient ^ Madame.
'PHILIPPOH.
Qu'ai-je tu? Ce matin, cependant, elle avait eu la générosité d*y renoncer.
n est vrai, paais ^^it(im 8 eh^lïg4 4'aYW W^ï^ «*le a su que c'était moi.
PHlLWPpM,
Alors, c'est fini. Gela n'est plufi de la haine : c'est une guerre à mort! Quoi! Madamq, hfous n'êtes peint satisfaite? n vous faut encore la ruine totale de ce malheureux jeune homme! (a Léon.) J'espère qu'à ppésent, du moins, tu ne vas plus l'aimer?
LÉON
J'y tâcherai, c'est tout ce que je peux vous promettre. Partons, rien ne peut plus me retenir, (us vont pour sortir.}
URSULE, doucement.
Léon ! (Léon revient vivement sur ses pas.)
PHuippon.
Eh hien! où vas-tu donc?
LÉON
Vous voyez hien qu'elle m'appejle.
pHIï,IPP0N, Iç r«tenj«[^
Ce n'est pas vrai.
URSULE, ^ Léçn.
Quoi !. malgré tout le ma} que je vous ai fait, vous ne pouvez encore me haïr? Je n'eusse osé l'exiger; mais je vous en remercie.- Je suis hère d'inspirer un tel. epsiour!
PHILIPPON
Eh bienl alors, pourquoi lui enlever cet héritage?
URSULE
Poiu-quoi? pour le lui donner
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LÉON
Que dites-Tous?
URSULE
Je ne voulais épouser cpi'un homme sans fortune ; vo7i> voyez bien. Monsieur, qu'il a fallu d'abord vous ruiner^ et i c n'est pas sans peine.
LÉON» à ses genoux.
Ah! je suis trop heureux !
PHIL1PP0K, s'inclinaDt.
Madame^ ce n'est pas à lui> c'est à moi de tomber à vos genoux 1
Air de la Bobe $t les bottes.
Avec respect, c'est moi qui me prosterne ; Vous L'épousez, quel bonheur pour nous deui 1
Dans rhistoire ancienne ou moderne Je n'ai pas yu de traits plus généreux.
URSULE
Vous n'ayez plus dessein, j'en suis certaine. De me haïr?..
PHILIPPON
Qui? moi?... je, crois que si.
Et pour un rie» j'aurais pour vous la haine Que TOUS aviez tout à l'heure pour lui.
SCÈNE XIX
Les précédents, JULIETTE, MALVÏNA.
JULIETTE
Qu'est-ce que je vois?
PHILIPPON
Léon, mon pupille, qui fait un plus beau mariage que je n'eusse osé l'espérer : il épouse Madame.
JULIETTE
Eh bien! par exemple! et ce dont nous étions convenues?
URSULE
J'ai tenu ma parole : je vous ai promis qu'il n'épouserait pas votre sœur.
'^ MALVÏNA.
Fil Mademoiselle, c'est très-vilain 1 je vois maintenant pourquoi vous me disiez tant de bien de M. Auguste.
JULIETTE
Moi, je vois pourquoi Madame nous disait tant de mai de M. LéoD.
PHU.IPPON.
Et moi, je n*ai rien vu; est-ce étonnant! je ne me suis pas un seul instant douté de tout cela!
URSULE
Je le crois bien; aussi, écoutez votre horoscope, et tâchez de vous y résigner : vous serez toute votre vie un savant pro' lesseur, un parfait honnête homme, mais vous ne compren* drez jamais rien ni à Tamour, ni à la haine d'une femme.
VAUDEVILLE
Au nouveau de M. Adam
LÉON, à Ursule.
Soyes mon guide et mon amie»
Par vuus-mème je viens de voir Que bien souvent dans cette via Le silence était un devoir.
Employé qu'on met en vacance, Pauyre époux dont on prend lo bien Jeune amant que l'on récompenses
Ne dites rien.
Soyez prudents^ ne dites rien.
MALVINA
Si vous voulei que l*on yous aimOj Mari^ soyez docile et doux. Parlez de votre amour extrême.
Mais sur le reste taisez-vous.
En hymen, souvent le silence Vaut le plus aimable entretien' Et qu^d il s'agit de dépense.
Ne dites rien , Payez, Messieurs, ne dites rien.
JULIETTE
Dans le monde, où, par l'apparence, Souyeot, hélas! on est séduit.
J'ai yu des banquiers dUmportaoce Qu'on prenait pour des gens d*esprit.
Oui, Messieurs, cet heureux mensonge S'accrédite, grâce au maintien,
Mais pour que rerrenr se prolonge»
Ne dites rien^ QbeorvoftfiYAot, ne dites rien
PBILIPP05.
Autears^ qui youies au FsnuMe BriUer 4a ooml^re de» élu|, Ponr aToir la presûère plac^j Pour voir yos rivaux confondus^ PQur qp^ d^p plqmç? iqdisêrét^p Ne puissent trourer ]e moyep De critiquer ce q[ue tous tî^io$,
N j ffiites rleo.
Auteurs prudents^ n^* faites rien*'
URSULE^ au pablie* Si cette esquisse a su you> plaiit^ Parlez-en... soyes imliscrtï(fi; Mais quand ce soir je vieus de faire L'humble ayeu de tons mes secrets...
S'ils ont mMté yotre blàmc.
S'ils vous ont déplu... songes bien Que c'est le secret d'une femme^
N'en dites rien^ A vos amis n'en dites rien.
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PERSÔNMÀ6ES.
YÀTEL* maitré d'hôtel. l MANETTE, etfisiéière.
GÊSiil t AT^L , son Ms. I LARIBON » coi&i&ier*
diNrVër, Intftîtont.
L'intérieur dn laboratoire de Yatel ; f^f f< t^tHte da fond , on voit l'escalier qni eondnit anx cuisines; à la droite de l'actear, les foi(rneM|t( prniis de tout ce qui est nécessaire à la cuisine-, du même côté, la porte qui conduit au deliors; à la gauche de l'acteur, et sur le premier plan, une porte qui conduit an cakinet de Yatel ; et sur Tautre plan, la porte qui conduit dans rintérieur de^ WttrtMKMtsi
BGÉfUË I^ftËMlÉRË.
CÉ9AR
Gertaineoient; d'aiUeurs> ^e tniH ici chez moi, c'est mon ca? binet de travaÙ; voilà mes ustensiles, mes livres et mes cas^ seroles.
MANETTE
11 est si méchant votre père!
Cl'ISÀR.
Méchante ïK^n, tl Wéd p'Oîîii méchant, pàpâ; mais il est fier^
lii VA TEL.
MANETTE
Et pourquoi est-il fier?
CÉSAR
Manette, vous me demandez pourquoi? parce qu'il s'appelle Vatel.
MANETTE
C'est drôle; car enfin , vous qui m'aimez, et qui n'êtes pas vaniteux, vous vous appelez aussi Vatel.
CÉSAR
Oui, César Vatel, du nom de notre illustre aïeul.
MANETTE
Ah çà ! mais qu'est-ce que c'était donc que cet aïeul?
CÉSAR
Ah ! c'était un malin, celui-là, un cuisinier de grande maison, qui a eu le bonheur de mourir la même année que monsieur de Turenne! ça été une désolation dans toute la France. Mais, comme dit mon père, en ôtant son bonnet de coton : « 11 n'y a rien à dire, il est mort au champ d'honneur. »
MANETTE
Au champ d'honneur !
CÉSAR
Oui. Son champ d'honneur à lui... la cuisine ! Un beau jour, le jour d'un grand dîner, comme aujourd'hui, la marée n'arrivait pas. Grand-papa Vatel s'est mis en colère; il s'est cru déshonoré, comme si l'honneur tenait à quelques saumons de plus ou de moins ; il a pris son épée, il n'a fait m une ni deux... et v'iai) dans le cœur !
MANETTE
Eh bien?...
CÉSAR
Eh bien ! il est mort ! et la marée est arrivée tout de suite après : voilà ce qu'il a gagné ! C'est une histoire bien connue, madame de Sévigné en parle. Je parie, Manette, que vous ailes aussi me demander ce que c'était que madame de Sévigné ?
MANETTE
Ma foi, je n'en sais rien.
CÉSAR
Au fait, vous qui n'êtes qu'une petite cuisinière , vous n e pouvez pas connaitie... Manette, madame de Sévigné était une
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maltresse forame^ une gaillarde qui écrivait des lettres toulc la journée.
MAltETTE.
Voyea-vous ça >
CÉSAR
Oui, mais des lettres un peu soignées, et puis des tas de lettres... douze volumes.
Air : Tenez, mai je- suU un bon homme»
Mon pèr* me l'a dit.
MANETTE
Cost unique* cèsaî: .
Y en avait pour tous ses aniii.
MAMETTE
C'aurait fait un' famans' pratique Pour la p'tit* poste de Paris.
CÉSAR
Sur rien ell' faisait des histoires
MANETIE.
C'est pas malin! y connaissons ça,
G*est comm nous aut's. dans nos mémoires.
J'en mettons toi:gours plus qu'y en a.
CÉSAR
Enfin, Manette, voflà ce que c'était que madame de Scvigné et Yatel. Ce sont ces gens-là qui ont honoré le siècle de Louis XIY, ce siècle dont mon père parle toujours, car il est savant, mon pèrt, fl a fait des études.
MANETTK.
Vraiment?
CÉSAR
Oui, mais je cix)i8 qu'il aurait mieux fait d'être ignorant ; il se porterait mieux, et il n'aurait pas la tête détraquée; car, je ne vous le cache pas , Manette . mon père a vraiment la tête détraquée.
MANETTE
11 y a des mondents où je le crois.
CÉSAB.
Quand une fois il s'est lancé dans ses grandes phrases, il n'y a plus moyen de l'arrêter i il ne parle que par comparaisons; licite à chaque instant les Grecs et les Romains; il
iU TATEL.
mêle la littërature à la cuisine ; il fait de tout cela une macédoine à laquelle je ne comprends rien. Encore s'il était père^ et s'il se laissait attendrir par mes prières ! Mais non ! Manette^ nous ne serons jamais mari et femme
MANETTE
Qu'importe, pourvu que vous m'aimiez !
CÉSAR
Dieu ! si je vous aime! je ne pense qu'à vous : hier, j'en ai manqué un^ marengo et roussi une béchamel. Yoilà-t-il une preuve!
MANETTE
Qu'est-ce qu'il peut me reprocher, votre père î
CKSAR.
Tu n'es qu'une cuisinière bourgeoise, domestique du caissier de Son Excellence , qui demeure au quatrième; et lui, Yatel, maître d'hôtel d'un ambassadeur, ne veut pas déroger... Dieu ! qu est-ce que j'entends ? C'est mon père qui entrç dans son laboratoire. Je me sauve.
S'U me trouvait ici)
CÉSAll
Dis que tu viens le consulter, ça flattera son atnour-propre* Pour ce qui est de l'amour-propre, il en a à revendre , et U en met à toutes sauces, (n te Mate.)
SCÈNE IL YATEL, MANETTE
VATEL , entrant d*an air sombre et rêveur.
Mon dtner ne me sort pas de la tôte,.. il est là .. il y est. (a Maiw^te.) Qu'est-ce que vous laites ici?
MANETTE
Monsieur Yatel , c'est que mon bourgeois a aujourd'hui quelques amis, et je venais vous consulter.
VATEL
Me consulter! je n'ai jamais refusé mes conseils. A quoi servirait l'instmction, si nous ne la répandions pas dans les basses classes de la société? Que voules-vous ?
MANETTE
Je voudrais faire des côtelettes à la minute.
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VÂTSLp tUant prendre une brochure.
De» côtelettes à la minute! tenez^ Manette^ étudiez d'abord mon discours préliminaire sur les filets de mouton, page 32, filets sautés, filets piqués, filets marines. Lisez tout haut (Toyànt qu'elle hésite.) Est-ce que VOUS ne savcz pas lire. Manette?
MAIfETTB.
Non, Monsitur.
TATEL.
Elle ne sait pas lire ! il y a pourtant des gens qui font la cuisine, et qui ne savent pas lire ! et pourquoi, c'est qu'il est encore, dans Paris même, des personnes qui regardent la cuisine comme un métier. Je l'ai dit cent fois à M. le comte, tant qu'on ne l'apprendra pas par principes , tant qu'il n'y aura point de conservatoire, la France ne pourra pas former de jeunes cuisiniers. 11 faut qu'elle y renonce, (oiant le iiyre des mains de Kanette.) Rendez^moi ce livre, vous ne me comprendriez pas.
HANETTE.
Au fait, si c'est écrit comme ce que vous venez de dire, ça
se pourrait bien, (sue ta pour sortir.)
VATEL^ la retenant.
Un instant. Manette, passons à tm autre ariicle. Parlez-moi firancliement : vous veniez ici pour voir mon fils.
MARETTE
Monsieur Vatel !..
vatel.
Écoutez-moi, Manette. Je pourrais me laisser aller à quelques accès de colère qui m'échaufieraient le sang et me feraient manquer mon dîner, j'aime mieux vous parler le langage de la raison et du sentiment. Manette, c'est un père qui vous en supplie, ne détournez pas César de ses études, de ses travaux domestiques. Je le regardais hier , s'essayant sur un suprême.;, il a de la verve, du style, du génie, il peut allerr#. plus loin que moi. Mais que deviendra-t-U, hélas ! si l'amour anéantit toutes ses facultés intellectuelles ?
MANETTE
Intellectuelles! Et pour qui me prenez-vous? Apprenez que, si M. César me recherche, c'est pour le mariage.
VATEL
C'est justement ce qui me désespère. César est du sang des Vatel ; mais il en est le reste ; nous sommes fils et petits-fiU
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de cordons bleus. Tu me diras^ peut-être, que c'est le hasard qui fixe le rang; je ne dis pas le contraire ; mais enfin pourquoi le hasard m'a-t-il donné une position sociale si élevée ?
Air du vaudeyllle de VÉcu de six francs.
Hélas ! les destins Vont placée
Chez UQ bourgeois ; c'est un malheur.
Moi, j'occupe un rez-de-chaussée ,
Dans Thôtel de l'ambassadeur.
Ce mot doit suffire^ je pense;
Toi qui demeures presque aux cieui^
Tu dois savoir entre nous deux
Combien Us ont mis de distance.
MAMETTE
Hélas ! oui.
Elle est atrendrie! oui, tu es attendrie ! Eh bien ! alors. Manette, fais-moi le plaisir de t'en aller.
MANETTE
Mais , monsieur Vatel...
VATRL.
Laisse-moi, te dis-je. Je tiens mon second service, il vient de me venir : le soufflé à la diplomate à gauche, et le pannequais à l'angle droit. Va-t'en, va-t'en. Quand je suis dans l'inspiration, il faut me laisser à moi-même. Ne vois-tu pas le dieu qui m'agite ?
MANETTE
Ah çà ! quand il est dans cet état-là, il doit renverser toutes les casseroles. Yoilà-t-il pas bien de l'embarras pour un mauvais dîner ! Je vais mettre mon pot-au-leu... (Elle sort.)
VATEL
Son pot-au-feu ! une expression comme celle-là nue fait bouillir... de colère ! Ignoble pot-au-feu !
SCÈNE m. U
Air de Mariantie,
Je sens toute mon importance^ Et je suis fier de mon talent, Surtout quand je Yois Tinfluenc^ Que les dtners ont à présent.
A qui la gloire?
J'aime à le croire^ Au cuisinier Qui sait bien son métier.
'' Un bon dîner
Peut nous donner Beaucoup d'esprit^ Ou beaucoup de crédit.
Le dtner gouverne à la ronde ; Partout ses droits sont reconnus^ Et la fourchette de Cornus Est le sceptre du monde.
Au dernier dîner de l'ambassadeur d'Angleterre, on a parlé d'un mets autrefois en vogue, et dont la recette est perdue depuis soixante ans le pudding à la chipolata : ces messieurs ont ouvert un concours et proposé un prix à celui qui serait assez heureux pour retrouver ce secret; mais je ne sais comment vaincre la difficulté; car enfin raisonnons : le pudding est d'origine anglaise, et. la chipolata d'origine italienne; et pour fondre ces deux caractères, pour que la transition ne soit pas trop brusque, pour que la liaison ne soit pas heurtée, j'en approche ; mais je n'y suis pas encore ; t'est ça , et ça n'est pas ça. Mais si je ne peux risquer le pudding, tâchons aujourd'hui de nous surpasser nous-même. Mon premier service est bien, je sms content du style, c'est sévère; mais il y a du grandiose, un grandiose qui convient à la circonstance. (Rêvant.) Si je remplaçais ma truite à la génoise par un brochet à l'indienne. Non , ne changeons rien , le premier jet est le meilleur; et si j'ai un défaut, c'est de vouloir toujours corriger. C'est fini, je n'y touche plus. Voyons, maintenant mon second
service. (U s'assied auprès du fourneau et compose.)
An : Je meurs ô'amour, belle comtesse, (Fragment de JsAimoT et
Colin.)
(il écrit.)
Pouiiude, ortolans, bécassine.
ISO tàtto;
(Cherehant.)
Bécassine^ Rosbiff d'a^ean près d'un jambon r6tt, Faisans truffés et galantine, Timbale de macaroni.
Bien, jusqu'ici.
Puis de Nérac une terrine; C'est fort bien. Galantioe, Et terrine; Et puis^ par un heureux mélange, Crotiue-en-bouche au café, crème de chocolat;
Un pouplin en regard d'un baba.
Une charlotte russe, et puis... ce n'est pas ça : Une charlotte russe, un miroton d*orange.
(Avec joie.)
Le pouplin répond an baba.
Et la charlotte russe au miroton d'orange* Ah ! c'est superbe ! c'est charmant!
C'est un chef-d^œuvre, assurément*
n ne s'agit plus maintenant que de Texécution* Holà ! qiiel« qu'un. laridonl Laridon!
LARIDOlf.
Monsieur?
VATEL
Appelez messieurs les marmitons, et que toute la cuisine
monte à l'office. (Laridon va à Tescalier qui conduit aux catûaes, il tj^ peHe les marmitons qui montent aussitôt.)
SCÈNE IV
VATEL, CÉSAR, LARIDON, chcedr de marmitons.
(tous les marmitons en entrant se rangent sur deux lignes à droite et à gaiidi« du ttiéâtre ; César est à la tète de la ligne de gtuohe, Laridon à la tète dt la ligne à droite.)
VATEL
Messieurs, chefs, sous-^hefs, aides, marmitons, tournebro*^ ches, gâte-sauces, vous avez travaillé hier toute la journée , vous avez passé la nuit sur vos fourneaux. Je veux bien maintenant vous dire pourquoi : M. l'ambassadeur donne aujourd'hui un grand dîner, un repas de soixante couverts; je n'ai pas besoin de vous en dire davantage, chacun fera son devoir: Monseigneur y compte ^ et moi aussi.
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CÉSAR
C'est côhVenUf
VATEL
Silence, mon Ûls; le premier sous-chef veillera aux entrées; TOUS, Laridon, vous ne quitterez point la broche; quanta César, à dater d'aujourd'hui, il passera aux gratins, et je lui confie une inspection générstle.
CÉSAR
Quelle faveur!
VATEL
Tâche de t'en rendre digne. Quant à moi. Messieurs, je ne me place nulle part; mais je serai partout, et vous me verrez
tOUJOlUrS au feu. (Donnant un papier à Laridon.) Voici VOtTC partie,
(à César.) Mon fils, voici la vôtre.
LARIDON
Monsieur VateL..
YATEL> le regardant.
Qu'est-ce?
LARU)OM.
Je vous demande hien pardon, monsieur Vatel, si j'ose vous dire quelque chose.
VATEL
Parlez, Monsieur; je permets toutes les observations qui sont dans l'intérêt de l'art.
LARIDON
Dans ma partie, au premier service, j'ai des grives et des foies gras en caisse, ça fait deux caisses à côté l'une de lautre.
VATEL
C'est juste , il y a pléonasme. Je vous remercie de la critique. Vous placerez, entre les deux, une escalope de lapereaux.
LARU>0N.
Et en regard?...
VATEL, rétant.
En regard^ im vol-au'-vent de Mac^oine. Voici uu exemple. Messieurs : voilà un jeune homme qui raisonne, et quitse rend compte. Monsieur le chef, vous exécuterez mon plan à la lettre, et en même temps vous le ferez étudier à ces Messieurs. J'entends que demain on m'en fasse une analyse.
CÉSAR
Oui, papa, on s'y conformera.
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Gësar^ je vous ai demandé du silence. Cette journée. Messieurs, doit mettre le comble à notre gloire. J'en conviens, chaque peuple a son plat national. L'Angleterre est depuis longtemps célèbre, par son rosbiff, L'Italie est la terre classique du macaroni, de temps immémorial. L'Allemagne s'est illustrée par sa soupe à la bière, qui , soit dit entre nous, ne vaut pas le diable. La Russie nous montre avec orgueil sa charlotte, L'Espagne elle-même a son oUa podrida. Mais que sont toutes ces fades productions, comparées aux chefs-d'œuvre de l'écolt? française ?
CÉSAR
Elles ne sont rien, mon père.
VATEL
Mon fils, voilà la troisième fois que vous m'interrompez. Mainteiianl; Messieurs, descendez à l'étude. (lU vont pour sortir.)
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, CANIYËT,
CANÏVET.
Arrêtez, Messieurs.
VATEL
Eh mais! que nous veut monsieur Canivet, l'intendant de. Son Excellence?
CANIVET
Je viens vous prévenir. Messieurs, que je n'ai parlé ni à M. Vatel ni à Monseigneur du désordre d'hier 5 mais si aujourd'hui le service ne se faisait pas mieux...
VATEL
Que ditçs-vous?
CANIVET
Je ne veux dénoncer personne ; mais hier on a roussi une béchamel et manqué une marengo.
VATEL
Et je n'en ai pas été instruit!... Vous avez eutclM, monsieur Canivet. Sans la discipline, il n'y a pas moyen d'administrer, et je dois commencer la journée par un acte de sévérité. Vous l'avez entendu. Messieurs, on a manqué un poulet à la marengo.
CÉSAR, à part.
Gare la tombe l
8CNE VI, 453
VATnr..
De plus^ une béchamel a été i-oussie. Personne ne répond ; cette béchamel s'est-elle roussie toute seule? J'atteste que le coupable ne restera pas une heure de plus dans les cuisines de Son Excellence.
GANIYET.
Que dites-vous ?
VATEL
Je VOUS prie de le nommer, et à l'instant même...
CANIVET
C'est impossible; et quand vous saurez qu'il est dans votre propre famille...
CÉSAR
Monsieur Ganivct^ les affaires de famille ne vous regardent pas.
TATEL.
Mon fils!..
- CÉSAR
De quoi se mèle-t-il ? i
vat:--l.
Juel soupçon !.. serait-ce ?..
CAMIYET.
Il n*est que trop vrai.
VATEL
Mon fixS est coupable ! malheureux père ! infoiluné brutiu! N'importe^ J<'ai dit qu'il fallait un exemple, (au iiiaraitt<»n ) Sortez.
LARIDON, s*approchaQt et d*tm ton suppUant.
Monsieur Yatel...
VATEL
Sortez tous, et qu'on me laisse avec lui. (céuur ^eat ta sauter.) César, je vous défends de sortir. Monsieur Ganivet, restez.
(Tout les euisiniers et marmitou défilent en silence.)
VATEL, CANIVET, CÉSAR
VATEL
Il est donc vrai, c'est toi, mon fils ?
CÉSAR
Eh bien ! oui, je ne dis pas non; j'étais à l'ouvrage, j'ai entendu la voix de Manette, et j'ai tout oublié.
4M TATBI.
VATEL
Quand je i\B9k que cet amour-là lui ferait perdre son ëtat !
CAHIVET.
Mon cher Vatel, un peu d'indulgence,
VATEL
Laissez-moi, monsieur Ganivet. Vous ne savez pas ce que j'ai fait pour lui. Dès sa plus tendre enfance^ il a sucé les principes et les morceaux les plus substantiels ! Pour les saines doctrines, je l'en ai nomri , je l'en ai farci; je l'aiéleTé à la brochette.
CÉSAR
Mon père... pour qui me prenez-vous !
VATEL
Tais-toi î oui, je le redis encore, je t'ai élevé à la brochette. Et au lieu de me seconder dans mes importants travaux, au lieu de m'aider dans la recherche de ce pudding à la chipolata, de ce mets diplomatique quj m'absorbe depuis huit jours, tu ne penses qu'à ton amoiu*, tu négliges tes études ; tu aurais pu devenir un artiste, tu ne seras qu'un tricoteur.
CÉSAR
Mon père !•.
VAÏfeL.
Eh!..
CÉSAR
Je vous passe le mot, parce que vous êtes en colère ; mais il ne faudrait pas reconunencer.
Ah ! tu me menaces, tu perds le respect; eh bien ! je te
CANIVET
Monsieur Vatel, y pensez-vous !..
VATEL
Oui, Monsieur, il faut un exemple. (▲ céuv.) Ote ton couteau,
ton tablier, ton bonnet de coton, (césar quitte chaque pièce à mesure
que son père le lui ordonne.) Déposc tcs iusignes. Je te dégrade ; tu n'est plus officier de la maison de Son Excellence.
CÉSAR
C'est dit. Maintenant, je suis mon bourgeois.
VATEL
Vous le voyez, il ne rougit seulement pas, tandis qu'à sa place, nos aï;jux, jadis. ••
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cÉsAa.
Ah ben oui ! . . si vous croyez que Je Tais faire comme grandpapa Vatel !
VATEL
Tu n'es qu'un mauvais sujet ! un Joconde, un Lovelace. Est-ce bien là mon sang? En vérité, Monsieur Canivet, il y a des moments où j'ose soupçonner madame Vatel.
CÉSAR
Mon père, si je ne vous respectais pas Mais, puisque me
voilà à la réforme et sans appointements^ ne pourriea^-vous pas me donner le bien de ma mère? je suis majeur.
VATEL
Je te le donnerai, le bien de ta mère. Mange-le, chenapan, mange, puisque tu aimes mieux manger que de faire manger les autres. Adieu, tu m'as entendu ? *
CÉSAR
Oui, mon père, je suis destitué.
VATEL
AK! mon cher monsieur Canivetî il me fera moitfh* de chagrin. Mais, oublions mes douleurs domestiques; avant que d'être père, je suis maître d'hôtel. Venez , je vais vous communiquer mon plan, (ils entrent dans la chambre à ^uche*)
SCÈNE VII
CÉSAR, seul.
11 est fou, mon père! et c'est bien heureux pour lui ; car s'il n'était pas fou, il serait bête. Oh! oui, il le serait. Mais je l'aime, mon père, je le respecte, mais je ne respecte pas ses préjugés. Pourquoi veut-il qu'un cuisinier soit insensible?
Air de Céline.
L'amour au foyer de la broche Souvent alluma son flambeau; Jadis, tranquille et sans reproehe.
Je ne pensais qu'à mon fourneau :
Mais quand, tout entier à Touvrage, Des réchauds je bravais l'ardeur.
Le feu qui brûlait mon visage k pénétré Jusqu'à mon cœur.
iSÔ VATEI.
SCÈNE VIIL CÉSAR, MANETTE
MANETTE
Ah! vous voilà, moDsieur César? J'ai une bonne nouveUe qui me fait bien de la peine.
CÉSAR
Qu'est-ce donc?
MANETTE
Mon bourgeois a changé d'idée; il va dîner en viUe«
CÉSAR
Chez un de ses amis?
MANETTE
Non; chez un ami de sa, femme.
CÉSAR
C'est la même chose. Eh bien! qu'est-ce que cela vous fait?
MANETTE
Cela me fait, que je m'en vais être libre toute la soirée, et que si vous n'étiez pas retenu ici par votre père, et par le repas de M. Tambàssadeur, j'aurais quelque chose à vous proposer.
CÉSAR
N'est-ce que cela?... Je suis libre comme l'air.
MANETTE
Que voulez-vous dire?
CÉSAR
Que je viens d'être destitué à Tinstant même : c'est comme un fait exprès. Mpi^ j'ai toujours eu du bonheur.
MANETTE
Ahî que je suis contente! parce que je viens d'inviter deux ou trois de mes bonnes amies. Rose et Eulalie, que vous connaissez.
CÉSAR
Eulalie en sera?
MANETTE
Et si vous voulez être des nôtres?...
CÉSAR
Je le veux bien.
MANETTE
Ah! mon Dieu! j'y pense maintenant, et je suis bien fâchée de vous avoir invité^ parce que c'est moi qui ferai le diner; et
SCÈNE vni, i
TOUS qui êtes un élève de votre père, vous qui avez du talei t, je n'oserai jamais...
CÉSAR
Laissez donc. Est-ce que vous croyez que je suis difficile? J'aime bien mieux la cuisine bourgeoise que la cuisine paternelle.
MANETTE
Dame ! je ferai de mon mieux. Mais dites-moi toujours ce que vous voudriez.
CÉSAR
Ce qui vous plaira.
MANETTE
Non, Monsieur! Je veux savoir ce que vous aimez mieux.
CÉSAR
Quelle bonté! quelle douceur! quelle femme j'aurais là? Eh bien! Manette... Cette pauvre fille, il ne faut pas lui demander quelque chose de bien difficile. Un miroton, une blanquette : les premiers éléments.
MANETTB.
N'est-ce que cela?
CÉSAR
Sans doute. Vous sentez bien que je n'irai pas vous demander des coulis, des friteaux, des mets diplomatiques; et, comme dit mon père, des puddings à la chipolata.
MANETTE
Gomment dites-vous?
CÉSAR
Pudding à la chipolata. C'est un gâteau anglais-italien, que papa voudrait servir à son dîner de grands seigneurs. Mais il a beau chercher, absent.
MANETTE
Eh bien! je serai plus habile que lui; je vous traiterai en grand seigneur, je vous en donnerai un.
CÉSAR
Comment ! Manette, vous savez ce que c'est?
MANETTE
Je me rapelle très-bien ce nom-là, pour n'avoir jamais pu le prononcer.
CÉSAR
Fudding à la chipolata.
158 TATEt;
MANETTE
Mais j'avais une tante qui possédait la recette. C'est ce qui lui valu d'être enlevée par un cuisinier anglais.
CÉSAR
Diable! s'il en est ainsi, ne dites ce secret-là à personne ! Je n'jai pas envie qu'on vous enlève avec la recette.
BIANETTE.
Oh! ne craignez rien, ça n'est pas diCQcile. Cependant, je ne pourrai guère le faire dans ma petite cuisine.
CÉSAR
Pourquoi pas ici? sur un fourneau particulier?
MANETTE
D'autant plus qu'il y a là tout ce qu'il faut.
Air : Dormez donc, mes chères amotifv;
PREMIER COUPLET
Mais il me faut encore ici Du rhum, da madère.
césar, lui donnant ce qii*6ne demanda En voici, MANETTE.
Des raisins, du macaroni.
césar. Le ciel ensemble nous destine A fair' l'amour et la cuisine.
Dans notre hymen que d'heureux jours!
[n prend un soufflet pendant que Manette trataille.) En soufflant 1' feu j* pourrai toujours Parler ainsi de nos amours.
MANETTS.
Soufflez, soufJQez, Ne parlez pas, soufflez toujours.
DEUXIÈME COUPLET
CÉSAR
Quels beaux yeux et quel bras charmant!
MANETTE
Cela prend figure, vraiment.
CÉSAR, lai prenant le bras.
OrAce à notre double talent, Vivre ensembr nous sVa bien facile.
MANETTE
Tenez-vous donc, restez tranqulUê»
C#SAR
Qnandi'hymeD charmera dos jouri, A quel moyen avoir recours.
Pour que rien n'éteign' nos amours?
MANETTE
Soufflez, soufflez.
Soufflez, Monsieur, soufflez toujours,
ENSEMBLE
Soufflez ( 4«„.^„^ Soufflons \ *^^^''"-
(On entend appeler da dehon.) Manette! Manette! MANETTE.
C'est Ëulalie qui m'appelle pour mettre le couvert. Tenez^ prenez ma place. Tournez de temps en temps , et puis laissez sur le feu... Yoilà comme faisait ma tante, (mie sort en eonrant.)
SCÈNE IX
GESâR^ seul.
C'est drôle... c'eàt pom^tant elle qui m*appi*end... C'est comme une histoire que je lisais l'autre soir ; Sargines, ou V Élève de l'Amour, L'amour! c'est si bien inventé. D'abord ça embellit tout, même ce ragoût-là, qui sans cela n'aurait pas trop bonne mine. C'est noir en diai)le^ et je ne sais pas où elle a été chercher des combinaisons comme celle-là. Mais enfin, puisqu'elle dit que c'est bon, j'ai confiance; et ça sera toujours comme ça dans notre ménage ; elle me fera avaler tout ce qu'elle voudra.
SCÈNE X
CÉSAR, à droite, à son fourneau; YATËL et CANIVET^ sortant de la chambre à gauche.
VATEL, tenant une easserolfi à la maia*
Vous êtes donc content de mes dispositions?
CANIVET
C est à meiTcille; je ne crains pas de le dire^ mon cher Yalel, ce dîner-là est ce que vous avez fait de mieux.
VATEL
Mon cher monsieur Ganivet, que vous me faites de joie en me parlant ainsi; vrai^ ça m'était nécessaire; il faut bien que la gloire me dédommage un peu de mes chagrins domestiques, l'avais tellement besoin de me distraire^ que moi-môme je me
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suis mis à l'ouvrage, et voilà un plat que j'ai travaillé : c'est tout bonnement une capilotade de volaille ; mais la main du maître y a passé, et je vous prie de la faire placer devant Monseigneur.
CANIVET
Soyez tranquille. Vous croyez donc qu'on peut commencer le service?
YATEL.
Attendez. (U t» à résealier des cuiiiiies et crie:) LaridOQ ! OÙ en
est la première division ?
L4RID0N, répondant de Tintérieur.
On est en mesure; on n'attend plus que le signal.
VATEL, tirant sa montre.
Cinq heures et demie. (Revenant à rescaiier, et criant:) Attention, Messieurs, chacun à son poste; aux fourneaux ! (on entend répéter
dans rintérieur des cuisines à différents intervalles: Aux fourneaUX!
aux fourneaux ! ) et qu'on commence à dresser.
CAMIVET.
Cest bien. Je me rends dans la salie à manger, où je vais tout disposer, (u sort.)
SCÈNE XI
VATEL, CESAR, toujours à son fooruesiu VATEL, regardant César.
Qui est-ce qui est là? qui est-ce qui fricotte encore quand j'ai ordonné qu'on dressât le dîner? Ah ! c'est toi, Césai*?
CÉSAR
Oui, Monsieur, je travaille.
Tu travailles?
CÉSAR
Ne faut-il pas que je fasse mon dîner? J'espère que la discipline n'ordonne pas que je meure de faim?
VATEL
Ça ne va pas jusque-là.
CÉSAR
Mon père, vous m'obligez à vous dire que ce n'est plus de votre ressort; mélez-vous de votre dîner.
VATEL
Quelque souCtlé, des crèmes, des blancs-mangers, du marivaudage.
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CÉSAU.
Je me lance dans la composition. Ceci est un plat de notre Invention, à mademoiselle Manette et à moi.
VATEL
Toujours mademoiselle Manette.
CÉSAR
Mais, mon père...
VATEL
Tais-toi, César.
LARIDON, entrant.
Monsieur, la première division est prête.
VATEL
Vous dresserez cette capilotade, et vous la ferez mettre en ligne. Allons, Messieurs de la seconde division. Eh bien ! est-ce qu'on ne m'entend pas? J'y vais moi-même. La seconde division en avant! (U descend avec Laridon dans les cuisines.)
SCÈNE XII
CÉSAR, seul.
C'est ça; voilà mon père qui triomphe. Il ne sait plus où donner de la tête; c'est son bonheur. (Regardant du côté des cuises.) Voilà-t-il des plats! en voilà-t-il! et ce n'est qu'une division. Ils ne pourront jamais manger tout cela; tandis que nous, qui n'avons qu'un seul ragoût, et encore je n'en ai pas grande opinion. Dieu! quelle idée!... un de plus, un de moins. Us ne s'en apercevront pas sur la quantité, et ça fera une fameuse surprise pour notre dîner. Personne ici, en avant la malice .. c'est un tour de page... les pages et les marmitons
ont toujours été pour la malice, (n prend le plat que Vatel a^ait
laissé sur la table.) On vient... je me sauve, et je reviens dans l'instant reprendre notre pudding, (n sort en courant par la porte i
droite.)
SCÈNE XIII
VATEL, LARIDON, arritant des cuisines.
VATEL
Laridon, vite mon habit.
LARIDON
Le voici.
VATEL 6te son tablier cl passe son habit à U française.
Mon chapeau, mon épée.
i6i vatel;
LARIDON
Voilà.,, (nia lui donne.)
VATEL
Mon épée... (La regardant avant de la prendre.) Tépée de Vatel...
du grand Vatel... l'héritage de mes pères! (En ce moment tous les
marmitons, portant chacun un plat, passent des cuisines dans Tintérieur des appartements, et défileu'. en silence; les regardant.) Quelle activité I et
pourtant quel silence! Dieu! que ces préparatifs sont imposants! le quart d'heure qui précède le combat est plus terrible que le combat lui-même. Allons^ l'affaire va commencer; le sort en est jeté. A la grâce de Dieu! Quel état que le n^tre! jamais un moment de repos; car on dîne tous les jours. Et comment la gloire nous récompense-t-elle? le poète du moins peut revivre dans ses vers, le peintre dans ses tableaux^ le sculpteur dans ses statues; mais les chefs-d'œuvre du culsinier, plus ils sont parfaits [et moins il en reste, et notre gloire, fugitive comme l'appétit, n'a pour elle que la mémoire de l'estomac, plus ingrate encore que celle du cœur,
SCÈNE XIV
' VATEL, CANIVET, un domçstique.
CANIVET
Eh bien! monsieur Vatel, qu'est-ce que vous faites là ? Vous ne savez donc pas ce qui arrive?
VATEL
Qu'y a-t-il donc?
CANIVET
Apparemment que vous n'avez pas bien exammé votre menu. «
VATEL
Mon menu... si vous vouliez dire mon plan.
CANIVET
Enfin, ce sera ce que vous voudrez; mais il manque un plat, et le service est incomplet.
VATEL
Y pensez-vous? Moi, un service incomplet! un service borgne! c'est comme si vous disiez que M. Racine a fait des vers faux. Voyez plutôt mon brouillon, mon manuscrit.
CANIVET
n ne s'agit pas de cela; il manque un plat au centre, juste devant Monseigneur.
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VATEL
Et cette capilotade que j'aî esquissée mot-même,
CANIVET
Elle n'y est pas^ et^ à quelque prix que ce soit^ il nous faut un trente-deuxième plat.
VATEL
Un trente-deuxième plat!... mai» non, c'est impossible. Monsieur Canivet, je vous en supplie, attendez un instant, et piquez pitié de moi, ma tète n'y est plus ; il faut qu'on m'ait trompé, qu'il y ait eu du désordre dans la marche, quelque fausse évolution. Je cours aux cuisines. (U sort tout e£faré.)
CANIVET, UN DOMESTIQUE
CATUVET.
Ce pauvre Vatel ! il en perdra la raison, et il ne sait plus ce qu'il fait. Eh mais!., qu'est-ce que je vois dans ce fourneau?
(u g*approche du fourneau de César.) Eh parbleu ! Voilà SOU trente-
deuxième plat, (au domestique.) Allons, Lafleur, un plat, vite.
(te domestique donne un grand plat; Gaaitet verse la casserole dans le plat.)
Portez tout de suite, et placez-le en face de Monseigneur, en-
tendez-VOUSj et ne perdez pas de temps, (u domestique sort en emportant le plat.)
CANIVET, VATEL
VATEL, accourant.
C'est fait de moi, je ne le trouve pas.
CANIVET
Rassurez-vous, monsieur Vatel, il est retrouvé.
VATEL
Ah! je respire!
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CANIVET
11 était là. (Montrant le foarneau.)
VATEL
OÙ, là? sur le fourneau de César? et vous Favez?...
CANIVET
Je l'ai envoyé.
VATEL
ciel! (a part.) Un ragoût de mademoiselle Manette I
CANIVET
Qu'avez-vous donc !
VATEL
Rien. Il vaut mieux que vous ignoriez toujours... (a part.) Un mets roturier sur la table de Monseigneur! (Haut.) Allez monsieur Ganivet^je vou3en conjure, empêchez...
CANIVET
Impossible, c*est servi.
VATEL
C'est servi! je suis perdu, déshonoré! Monsieur^ je ne survivrai pas à un pareil af[ront.
CANIVST.
Allons donc, vous êtes fou.
VATBL.
Je connais le sang qui coule dans mes veines, et je sais ce qui me reste à faire; laissez-moi, monsieur Canivet.
CANIVET
Mais, mon pauvre VateU...
VATEL
Laissez-moi, vous dis-je; j'ai besoin d'être seul!...
CANIVET, eo sortant.
En voilà un à qui Tamour de son art fera tourner la tète.
SCÈNE XVII
VATEL, seul. -
Oui, le dessein en est pris. Quand je récapitule mon existence depuis le premier chapitre jusqu'à la dernière page, il n'y a plus qu'une manière d'en finir, pour que la fin réponde
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au commencement. Tétais jeune encore quand la révolution est venue renverser toutes les foHunes et loutes les tables; les premiers cuisiniers de Paris portèrent à l'étranger les trésors de la science et leurs plus belles inventions; la béchamel s'était réfugiée en Allemagne, et la fricassée de poulet est passée eu Angleterre. Je voulus du moins que la capilotade de volaille restât à la France, et que, dans un temps subversif de tout principe, la cuisine fût la seule qui, grâce à moi, conservât les saines doctrines. JlUustrai le Directoire, que je fis surnommer le LucuUus des gouvernements. — On ne parle plus de ses actions; on parle encore de ses dîners. Et c'est lorsque j'allais être proclamé primus inter pares, c'est dans ce moment qu'un revers imprévu vient détruire ma réputation, et ce n'est pas seulement dans ma patrie, c'est presque aux yeux de l'Europe que je vais recevoir un pareil affront; c'est en présence des ambassadeurs d'Espagne, de Suède, de Russie! Que diront les Suédois? Ah 1 cette journée-ci sera ma bataille de Pultawa I et j'y survivrais? Non, mon aïeul m'a tracé mon devoir, e,t pour moins que cela, jadis! Oui, je le vois, je l'entends; c'est lui qui me fait signe. (otant son chapeau.) Yatcl, mon aïcul, quc vcux-tu? tu m'appelles? Ne vous impatientez pas, mânes de mes aïeux, je suis à vous
dans la minute. (U va pour détacher son épée de sa ceinture ; en ce moment, on entend Laridon qui crie : Monsieur Vatel!)
SCÈNE XVIII
VATEL, LARIDOU
LARIDON, dans rintérienr.
Monsieur Vatel, monsieur Vatel 1 (Entrant et dans u plus grande
joie.) Gloire à vous!
VATEL
Gloire à moi?
LARIDON
Oui, tous les convives sont dans Fenchantement. C'est surtout le dernier plat, celui qu'on avait mis devant Monseigneur.
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TATEL.
Quoi? lé dernier?
LARIDON
n a ravi tous les suffrages... Tambassadeur d'Angleterre y est revenu trois fois.
VATEt.
Trois fois t ô noble lord f
LABIDON.
11 n'en reste plus! tout a été enlevé^ et tout le monde pré- 'tend que c'est le véritable pudding à la chipolata que vous seul avez retrouvé.
YATEL, troublé.
Moi 1 il se pourrait 1 fai peiue à compreodre mon mérite.,. Oh ! que la gloire est souvent inexplicable I
SCÈNE XIX
Les J^récédents, CÉSAR, MANETTE.
CÉSAR^ CDkraat avee Minette pat la ports à droite.
Veuez^ veuez^ je Tai laissé là sur le fourneau. Eh bienl où est^il donc ?
MANETTE
Il n'y est plusj notre gâteao.
* VATEL
Dieu ! c^était son ouvrage I (a césar qai veut lui parier.) Mon ûls, taisez-vous.
CÉSAR
Que je me taise?
YATEL.
Vous saurez pourquoi.
CÉSAR
Est-ce que vous consentez à notre mariage?
VATEL
Non> sans doute. Mais taisez-vous, et ne déshonorez pas votre père.
SCÈNE XX
CÉSAR
Moi, mon père! le ciel m'en préserve !... Qu'est-ce qu'il y a doue?
SCËNE XX.
Les PRÉcÉi>£irrs> GANIVET, on dombstiqoe, porf&tt inr «b grud
plat une branche de lauiier .
CAMIYBT.
Mon cher Vatel, j'accours tous rassurer. Votre modestie seule vous faisait douter du succès. Momèi^Deur est enehanté^ et» détachant les lauriers d'un jamhon de Mayence^ il m'a chargé de vous les apporter.
VATEL^ s'kliliiuuil.
Quel honneur 1
CANIVET
Bien plus, l'ambassadeur de Danemark voulait vous prendre à son service. Il offrait même quarante mille francs^ que Monseigneur a refusés.
VATEL
Je remercie Monseigneur^ il sait m'apprécier.
CAMITET.
Mais apprenant que vous aviez un fiis^ M. l'ambassadeur propose de l'emmener en Danemark, moyennant douze raille francs d'appointements.
VATEL
Il se pourrait! eh bien 1 César, qu'en dis-tuf
CÉSAR
Mon pèrej'y songerai.
CANIVET
L'ambassadeur n^y met qu'une seule condition, mon chef Vatel; il exige que, demain chez lui, vous fassiez un pareil pudding à la chipolata»
VATEL, à part.
Ah I mon Dieu 1
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< MANETTE
Quoi ! c'était..
CÉSAR
Vous ne me disiez pas...
VATEL
Silence^ mon fils, point d'explication.
CÉSAR
Au contraire, c'est qu'il en faut : si Manette n*est pas ma femme, elle gardera sa recette, et adieu les honneurs.
YATEL, à Toix basse.
Tais-toi, et laisse agir ton père; le talent ennoblit tout à ses yeux, et où il y a du mérite, il n'y a plus de préjugés. Viens, Manette, viens, ma fille.
MANETTE
Quoi! monsieur Vatel, vous consentez...
VATEL
Oui, sans doute: mais dis-moi> avant tout» qu'as-tu ajouté tantôt à ce pudding?
MANETTE
Du macaroni et de la purée de marrons.
VATEL
C'est juste, voilà la transition, la liaison qui me manquait, et un pareil secret entre mes mains... Mon fils, elle peut maintenant entrer dans la famille, elle apporte une assez belle dot.
SCÈNE XXI
main.) Et toi^ moM fiIs, mon cher César^ rends-toi digne des hautes fonctions auxquelles tu es nommé. Tu vas dans un pays neuf, César; le Danemark est bien en arrière dans la science culinaire: c'est à loi d'y semer, d'y faire germer les bonnes doctrines; ne donne dans aucun excès ; marche d'un pas ferme entre les doubles écueils de l'incuit et du trop cuit; sois sage dans les assaisonnements; sois modéré (fans les épices, et surtout ne porte jamais le poivre jusqu^au fanatisme. Adieu, mon fils, encore une fois adieu. Embrasse-moi, César I n'oublie jamais que tu es du sang des Yatel; et, dans quelque situation que tu te trouves, aie toujours présentes devant les yeux la mort de ton aïeul et la vie de ton père.
CHOEUR GÉNÉRAL
Air du chœur des chasseurs dans Robin des bois.
VATEL, à César.
Mon cœur paternel Te rend ses bonnes grâces; Va suijre les traces Du grand Yatel.
CHOBUR.
Son cœur paternel Te rend ses bonnes grâces; Va suivre les traces Du grand Vatel,
MANETTE
Il faut qu* tout i' monde vive; Et quand ce couvert A plus d'un convive Ce soir est offert.
Qu'un bravo propice Accueill' chaqu' service.
Pour que l'auteur puisse Avoir son dessert.
QUARANTAINE
COKBDIE-VAnDEYlIXB XN UN ACTE Il iceiété iTee |. laièrci
Théâtre da Gymnase-Dramatique. — 8 fAvrier ins.
PERSOHHAGES JONATHAS, négociant dn Havre. I MADAME DECRÉGT, jennc TeoTe.
GABRIEL DE REVANNES, son ca- LAVEIÎETTE, médecin de la viUc. marade de collège. I GIROFLÉE, jardinier de JoA^tbas.
Un salon richement menblé : porte au fond ; grande croisée de chaque c/Mé sur le premier plan; à droite et à gauche, sur le second plan, deux portes latérales*
SCÈNE PREMIÈRE- GABRIEL, JONATHAS
JONATHAS
Comment! mon ami, tu es au Havre dès ce matin? comme on se retrouve!... Encore une poignée de main, ça lait plaisir.
GABRIEL
Ah ! mon Dieu, oui, j'arrive à l'instant. Je regardais à la porte d'Ingouville cette jolie maison qui borde la chaussée; je me rappelais les jours heureux que j'y ai passés, l'aimable société qui rhabitait, lorsque tu es venu me hsurter, et j'allais peut-être te chercher querelle...
LA QUARANTAINE
GABRIEL
Ce cher lycée de Rouen! le Louis-U-Grand de la N<Hrmandie... Nous y avons eu de fîers succès.
JONATHAS
Moi^ j'étais le plus fort en thèmes.
GABRIEL
Et moi^ le plus fort à la balle.
JONATHAS
Eh! oui^ tu ne faisais pas grand'chose; mais quand il y avait quelque expédition périlleuse^ tu étais là!... Aussi on t'appelait Gabriel le tapageur.
GABRIEL
Toi^ tu ne travaillais pas mai; mais quand il y avait quelques taloches à recevoir^ ça te regardait; aussi on t'appelait Jonathas...
JONATHAS
Jonathas le jobard ! . ..
GABMEL.
Oui^ le jobard!... Quelle différenee entre nous!
Axa de la Robe et let Bottes.
Quaod des pensums j'avais le privilège^ Toi^ tu passais pour piochevr assidu ; Dans tous nos jeux, moi^ j'étais^ au collège^ Toujours battant^ et ioi^ toujours battu.
JONATHAS
Quel heureux temps! Ma mémoire fidèle^ Malgré quinze ans ne l'a point oublié; Avec plaisir toujours on se rappelle Les coups de poing de l'amitié.
Voilà deux ans que je suis venu m'établir au Havre*
GABB1EL.
BIo^, j'y suis né; mais voilà dix ans que je l'ai quitté.
JONAIHAS.
Et pendant ce temps^ qu'es-tu devenu?
GAKBIRL.
Je suis officier de marine. J'ai com'u toutes les mers.
JONAIKAS.
Tiens, c'est drôle, tu vas dans les iles, et moi j'y envoie.
GABRIEL
C'est moins dangereux.
SCÈNE I
JONATHAS
Tu crois peut-ôtre que je suis encore jobard? pas du tout; maintenant j'ai de l'esprit, j'ai fait fortune, je suis farceur ; on dit même que je suis malin; parmi les négociants du Havre, il y en a peut-être qui font plus d'affaires que moi ; mais il n'y en a pas un qui fasse autant de malices
GABRIEL
Ça vaut bien mieux, (a part.) Pauvre garçon ! Soyez donc fort en thèmes... (Haut.) Et tu es heureux?
J0NATHAS.
Je t'en réponds. J'ai pris ici la maison de commerce de mon oncle, une entreprise magnifique; mais j'étais en procès avec la veuve de son associé; notre fortune en dépend, et quand on plaide, il y en a toujours un qui perd, et quelquefois tous les deux... Ah! ah! celui-là est méchant, n'est-ce pas? Alors, pour arranger tout cela, on a parlé d'un mariage; et c'est aujourd'hui même que la noce a lieu.
GABRIEL
Si tu es aimé, je t'en fais compliment.
JOMATHAS.
Parbleu ! si je suis aimé, tu le verras; car j'espère bien que tu assisteras à mon mariage; toute la ville du Havre y sera. Vrai, ça te fera plaisir^ c'est un beau coup d'œil.
Air : Connaissex mieux le grand Eugène»
J'aurai le suisse avec sa hallebarde.
Les deux adjoints, tous les marins du portp
On dit même qu'une bombarde Doit faire un feu de bâbord et tribord :
Pour le tapage au Havre Ton est fort,
GABRIEL
J'approuverais un tel usage.
Si, de rhymen garantissant la paix. Le bruit qu^on fait avant le mariage
Dispensait d'en avoir après.
Je te remercie de ton invitation; mais tu as des parents, des amis intimes à recevoir, ei je craindrais de te gêner.
JOMATHAS.
Laisse donc, ma maison est très-grande; c'est une des plus jolies maisons de campagne de la côte; je paye douce cents francs de contribution; et puis jeu ai encore une autce ds»\%
SCÈNE IL
Les PRÉCÉDENTS, LAYENETTE.
JOKATHAS.
C'est M. Lavenette; j'ai à lui parler.
GABRIEL
Ne te gène pas, fais tes affaires.
JOKATBAS.
Ce cher docteur! pour la première fois de sa vie^ il est en retard.
LAVEWETTE.
Que voulez-vous, la ville du Havre ne peut se passer de moi,», quand on est à la fois employé à la mairie et médecin.
AiM da Jalou» moMê.
Des enfants j'inscris la naissance ; C*est le plus beau droit des adjoints De plus^ je suis la providence Du malade implorant mes soins.
Ainsi, qu'on meurt ou que Ton Tive, A leur sort prenant toujours part.
Moi, je suis là quand on arrive.
Et yj suis encor quand on part.
JONATBAS.
C'est juste, sans vous il n'y a pas moyen de vivre -«î de mourir. Ah ! ah! c'est ime plaisanterie, il ne faut pas que cela vous fâche.
LAVEMETTE.
Me fâcher! ah bien oui. A propos de ça, ma femme vient d'arriver par la diligence de Paris. Pauvre petite femme ! elle a passé la nuit en route, et voilà qu'elle s'habille pour la noce; elle veut assister au bal, parce que j'y serai; elle m'aime tant!... Ah çà! avez-vous été sur le port? savez-vous les nouvelles?
JONATHAS
Qu'y a-t-il donc?
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LAVENETTE.
Il y a en rade un navire grec, le Phihpœmen; un vaisseau qui arrive de Smyrne, avec un chargement de cotons.
JO^ATHAS.
Ah! il vient de Smyme; mais ne diWon pas que 4ernière<» ment quelques symptômes y ont éclaté?
LATEHETTE.
Aussi, comme membre du conseil sanitaire, nous avons pris nos précautions; le vaisseau va subir une quarantaine rigou* reuse, et personne ne pourra venir à bord, sous les peines les plus sévères.
J0NATHA9.
Diable! vous avez raison, ne badinons pas! prenons bien garde à la santé de la ville du Havre.
LAVERini.
Quel est ce monsieur? un commerçant?
jonaihas.
Non, c'est un officier de marine, un camarade de collège, à qui je ne suis pas fâché de montxvr quelle figure je fais ici.
LAVfflïErTB.
Je comprends... (s*aTançant T«rs Gabiiei.) Monsieur, les amis de nos amis sont nos amis. Monsieur se fixe au Havre? GABRIEI4.
Je ne sais pas encore.
LAVEIŒTTE.
11 le faut; cela me fera une maison de plus. Une ville charmante, une société délicieuse; j'en puis juger mieux que personne, car, par état, je dîne chez l'un, je dine chez Tautrejça dépend de Thème de mes visites.
JORAlliilS.
Oui, vous me faites toujours la vôtre à cinq heures.
LAVENETTB, à Jouatbls, lui tàtant Itpouli.
Gomment allons-nous ce matin?
jo:fAi»iS.
Dame! je n'en sais trop rien : js m'en rapporte à vous.
GABRIEL
Est-ce que tu es malade?
JONATHAS
Non, mais, par précaution, je me suis abonné. Tous les jours le docteur vient me dire comment je me norte.
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GABRIEU
C'est charmant
JONATHAS
Que veux-tu, mon ami, la santé avant tout. Quand on est riche, il est si utile d'être heureux et de bien se porter ! on n'a que cela à faire.
LAVENETTE.
Âh çà! nous mettons-nous à table? la future est-elle là? tout le monde est-il arrivé?
JONATHAS
Oui, sans doute; on n'attendait que vous pour signer le contrat, (a Gabriel.) Viens, mon ami, je vais te présenter à ces dames, car ce matin, avant la cérémonie. Je donne à déjeuner chez moi à ma prétendue.
GABRIEL
Un instant, j'ai aussi des prétentions, et je suis là en costume de voyageur.
JONATHAS
Oh! mon Dieu, tous mes domestiques sont occupés; et pourtant j'en ai sept, y compris le petit commis; mais, tiens, voici Giroflée, le jardinier, qui va te montrer ton appartement et qui de plus sera à tes ordres.
A» : Triste spectacle, hélas! aux yeux du sage, (du Bureau db Loterie.)
Adieu, mon cher, sans façon je te laisse ;
Tu peux chez moi commander, ordonner.
A t'obéir je veux que l'on s'empresse ;
Et nous, docteur, courons au déjeuner.
LAVENETTE.
Oui) je me sens un appétit féroce ; Un jour d'hymen, si parfois les Amours, Quoique invités, ne sont pas de la noce.
Les déjeoDtirs du moins en soRt toujours.
ENSEMBLE
JOXATHAS.
Adieu, mon cher, etc.
LAVEWETTE.
AVons, Monsieur, sans façon je vous laisse.
Mais f ous pouvez commander, ordonner.
A le servir ici que l'on s'empresse.
Et nous, ami, courons au déjeuner, (ionathis et LaTenette eotreut dans la chambre à droite.)
SCÈNE HT
SCÈiNE m.
GABRIEL, GIROFLÉE^ qui se tient à récart.
GABRIEL
Diable! depuis que nous sommes sortis du collège, mon ancien camarade est bien changé ; ce n'est plus une bête, c'est un sot... J'ai vu qu'il tranchait avec moi du protecteur, et j'avais bien envie, pour prendre ma revanche, d'ouvrir mon portefeuille et de lui proposer de l'acheter lui et ses commis... Une mauvaise affaire que j'aurais faite là ! et je peux, je crois, nîieux placer mon argent,
GIROFLÉE
-Monsieur, si vous voulez, je vais vous montrer votre appariLinent; je suis à votre service.
GABRIEL
Ah ! ah ! c'est vrai; c'est le valet de chambre qu'on m'a donné... Tiens, mon garçon, voilà d'abord pour ta peine.
GIROFLÉE
Comment donc. Monsieur, il n'y a encore eu que du plaisir.
GABRIEL
Tu vas aller dans la Grande-Rue, chez Delaunay, à l'Aigle d'Or : c'est là que la diligence m'a débarqué.
GIROFLÉE
Ah ! Monsieur est venu en diligence?
GABRIEL
Oui, j'aime mieux ça; c'est plus gai, plus animé, surtout les Jumelles qu'on prend à Ronen.
Air du Petit Courrier, Un tel voyage me plaît fort:
A la nuit on se met en route.
On se place sans y voir goutte.
On babille ou bien Ton s'endort.
On rit, on s'intrigue, on se presse^ . On parle amour... et caetera, . ...• ■^'' ■ Sans savoir à qui Ton s'adresse : C'est comme au bal de TOpéra.
Et puis, on y fait des rencontres... J'avais entre autres une petite voisine charmante , qui avait en moi une confiance... Elle m'avait donné à serrer ses gants et son éventail ; et ma foi, en lions séparant, j'étais occupé à la regarder, et je n'ai plus penj»é k lui res>tiiucr le précieux dé^oU
i^6 u QïïAumkmti
GIROFLÉE
Ça se retrouvera, Monsieur; ici, d'ailleurs, tout se retroirre.
GABRIEL, lui donnaot une carte.
C'est bon; tu demanderas à la diligence mes effets que j'y ai laissés, et tu me les apporteras ici,
GIROFLÉE
Oui, Monsieur : les effets de monsieur... (cheitfaaot à UreJ g... a... ja... bri.
GABRIEL
Gabriel de Réyannes.
GIROFLÉE
Comment! vous êtes monsiem* Gabriel de Révannes?
GABRIEL
Est-<îe que tu me connais?
GIROFLÉE
Non, Monsieur; mais il y a dix ans^ quand j'étais jeune^ j'ai joliment entendu parler de vous... Un bon enfant qu'ils di. saient; mais une mauvaise tête... Tout ça, à cause de cette fameuse affaire que vous avez eue...
GABRIEL
Comment! est-ce qu'on s'en souvient .encore?
GIROFLÉE
Il y a longtemps que c'est oublié; mais moi qui suis un enfant du Havre, et qui ne l'ai jamais quitté*.. C'était dans un bal, n'est-ce pas. Monsieur? et parce qu'une demoiselle de seize ans avait refusé de danser avec vous, vous avez cho^^cbé querelle à celui qu'elle avait accepté pour cavalier.
GABRIEL
Oui, et ce sera pour moi un sujet étemel de remords. Ce pauvre Crécy, im de mes camarades ; je le vois encore frappé d'un coup fatal... Éperdu, hors de moi, marchant au hasard, je rentre dans la ville, j'aperçois un vaisseau qui mettait à la voile ; je m'élance sur son bord; et depuis ce temps je n'ai pas revu ma patrie... 11 y a un mois seulement, j'ai débarqué à La Rochelle; je me suis rendu à Paris, et c'est là que j'ai appris que M. de Crécy avait été rappelé à la vie; que, guéri de ses bjiessiires, il avait épousé celle...
GIROFLÉE
Oui, Monsieur; il l'a bien fallu. Après un éclat comme celui-là, elle aurait été compromise. Mais du reste, ils ont fait un excellent ménage; et M. de Crécy vivrait encore^ si ce n'é-
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toit, il y a Cinq ans, cette fièvre ce'rébrale, pour laquelle il a eu rimprudence d'appeler M. Lavenette le médecin... Oii ! celui-là ne Ta pas manqué; ça n'a pas été long; en voilà comme ça une vingtaine à ma connaissance... Eh bien! c'est égal, il reste toujours ici, lui; il ne pense pas à «'embarquer.
GABRIEL
C'est bien, va vite où je t'ai dit.
GIROFLÉE
' Oui, Monsieur; mais quand j'y pense, c'est drôle que mou maître vous invite à la noce. Vous me direz que voilà deux ans seulement qu'il est établi au Havre, et qu'alors il ne connaît pas votre aventure.
GABRtEL.
Eh bien ! par exemple, je crois qu'il fait des réflexions. Va et reviens, parce que j'ai d'autres commissions à te donner.
GIROFLÉE
Oui, Monsieur. (U sort par le fond.)
SCÈNE IV
GABRIEL^ fioi.
On ne m'avait p(i9 trompé; elle est veuve, elle est libre; dit ans d'exil ont dû expier ma faute , et je p«n»e qu'elle sera assez généreuse pour me recevoir^ Je n'ai pas osé demander sa demeure, ni me présenter chea elle. Mais il y a ici une noce, une grande réunion; la meilleure société dii Havre y est invitée... Madame de (iécy s'y trouvera sans doute; voilà pourquoi j'ai accepté lés offres de mon ancien camarade; et quand je pense qu'aujourd'hui même je vais la fevoir, j'éprouve un tremblement dont je ne me croyais pas eapable. Moi> un ma« rin, un corsaire !
Air de Ténierë,
Mais d'où vient donc l^émotion profonde Qne, malgré Dôoi, dans ces lieux Je ressens î Moi, voyagear et citoyen du monde, Tous les pays m'étaient indifférents!
Depuis dix ans^ fatigué de moi-même.
C'est le seul jour où mon cœur fut ému.
Ah ! la patrie est aux lieux où l'on aime, ^ Et je sens là que j'y suis revenu.
Ah! mon Dieu! quelle est cette fenmie qui s'avance dans cetttf
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galeiic? Comme mon cœm* bat! c'est elle, c'est Mathilde! quel bonheur ! elle vient, et elle est seule.
MADAME DE CRÉCY
Quel ennui qu'un contrat de mariage! être obligée de recevoir tout ce monde; sans compter qu'ils anivent tous avec la même phrase de félicitations; et pour peu qu'on tienne à varier ses réponses, c'est un travail... (Apercevant Gabriel qui s'ayance.) Encore un de nos convives!... (eUc lui fait la rérérence, et lève les
yeux sur lui.) Ah! mon Dieu! en croirai-je mes yeux? voilà des traits...
GABRIEL
Quoi! Mathilde^ vous ne les avez point oubliés?
MADAME DE CRÉCT.
Monsieur de Révannes !...
GAtRIEL.
Oui, Madame, celui dont vous eûtes les premières amours; celui qui n'a jamais cessé de vous aimer, qui après dix ans d'exil et de malheur se présente en tremblant devant vous, pour demander sa grâce.
MADAME DE CRÉCT.
ciel! que faites-vous? ignorez-vous donc ce qui s'est passé en votre absence?
GABRIEL
J'arrive |i l'instant même; mais j'ai appris à Paris que depuis cinq ans vous étiez veuve, vous étiez libre, et j'accours, ie ne vous parle pas de la fortune que j'ai acquise...
MADAME DE CRÉCT.
Monsieur...
GABRIEL
le sais que ce n'est pas cela qui vous déciderait ; aussi je n'implore que votre générosité. Accordez-moi votre main, et je crou'ai l'avoir achetée trop peu encore par tous les maux que j'ai soufiFei'ts.
MADAME DE CRÉCT.
Mon ami, écoutez-moi; je voudrais en vain vous cacher l'émotion que m'a causée \otre vue; je croyais vous avoir perdu pour jamais; et l'on ne retrouve pas sans plaisii* Tancien ami
SCÈNE V
de son enfance. Vous fûtes le premier que j'aimai, j'en conviens, (a demi voix et avec émotion.) Je TOUS dilâi même plus^ je
n'ai jamais aimé que vous.
GABRIEL
11 se pourrait!
MADAME DE CRÉCT.
Oui, et cependant je crois encore que si je vous avais épousé, j'aurais eu tort; j'aurais été fort malheureuse. Oui, mon ami, l'amour ne suffit pas en ménage ; et votre caractère bouillant et emporté, ce premier mouvement auquel vous ne pouviez résister...
GABRIEL
Vous avez, raison, tel j'étais à dix-huit ans, quand je vous ai quittée ; et ce que vous ne croirez jamais, c'est l'état même que j'ai pris, qui^ plus encore que les années, a changé mon caractère. Oui, Madame, l'aspect des combats et des naufrages, toutes ces scènes d'horreurs dont se compose la vie d'un marin T =e la fougue de ses passions, et ne lui laissent plus d'énergie que contre le danger. L'habitude d'exposer sa vie la lui rend indifférente; le besoin de s'aider, de se secourir mutuellement, le rend humain et charitable. Aussi, Madame, malgré leurs dehors brusques et farouches, presque tous les marins, au fond du cœur, sont la bonté et la douceur même. En vous parlant ainsi , je vous suis suspect sans doute. Pour me rendre digne de vous, j'ai trop d'intérêt à me faire meilleur que je ne suis; mais daignez vous en convaincre par vous-même, daignez m'éprouver ; quoi qu'il en coûte à mon impatience, qu'importent quelques jours de pli^s, quand depuis dix ans on attend le bonheur!
MADAME DB GRÉCT.
Eh bien! s'il est vrai., si vous avez conservé pour moi quelque amitié^ je vais la mettre à une épreuve cruelle; il faut nous séparer.
GABRIEL
Et pourquoi?
MADAME DE CRÉCT.
Parce que votre présence en ces lieux blesserait toutes le:: convenances.
GABRIEL
Que dites-voust
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MADAME DE CRÉCT.
Je VOUS dois ma contiance tout entière... Restée veuve et avec un fils, j'ai dû tout sacrifier à son avenir; j'ai dû penser non à ma fortune, mais à la sienne ; un procès menaçait de la lui enlever; en me remariant, je pouvais la lui conserver.
GABRIEL
Eh bien! Madame?
M ADAXB DB CRÉCT.
Air : J'«n guetté tin petit de fnon âge.
Eh bieo! j'ai promis..; J'étais mère!
Ce titre^ hélas! m'ordonnait d'écouter
Mes amis, ma famille entière.
L'opinion que l'on doit respecter.
GABRIEL
Qu'importe à moi ce qu'on a pu promettre?
Je brave tout.
MADAME DE CRÉCT.
Vous, vous ayez raison :
Un homme pei^t braver i'opinion.
Une femme doit s'y soumettre*
J'ai donné ma parole; et c'est aujourd'hui, en présence de de toute la ville^ <iue devait se signer le contrat.
GABRIEL
Et vous croyez que je souffrirai?...
MADAME DE CRÉCT.
Il n'est plus temps de vous y opposer... Tout est fini, je viens de signer.
GABRIEL
ciel! il se pourrait! Je devine maintenant, je vais trou- Ver votre époux.
MADAME DE CRÉCT.
Et pourqw^ ? pour nous séparer encore pendant dix ans.
GABRIEL
Dieu ! quel souvenir vous me rappelez !
MADAME DR CRÉCT.
Qu'il vous rende à la raison : vous avez juré de vous éloigner, j'ai votre parole, je la réclame... Si je vous suis chère, n'allez pas me compromettre, me déshonorer par un éclat inutile^ que je ne vous pardonnerai jamais*
SCÈNE VI
Les PRÉCÉDENTS, JONATHAS.
JOIUTHAS, arrêtant C^abriel qui Teut sortir.
Eh bien! où vas-tu donc? nous allons partir, et nous comptons sur toi. Mon ami, c'est ma femme que je te présente.
MADAME DE CRÉGT, «Ti^c embarras.
Je comiaissais d^jà Monsieur.
JONATHAS
Eh bien! tant mieux; ça se trouve h merveille : c'est lui qui, ce matin, va vous donner la mam; c'est une idée que j'ai eue. Ah! ah!
GABRIEL
Qui, moi?
MADAME DE CRÉCT, TÎTemsnt.
C'est impossible. Monsieur me disait tout à l'heure que ce matin même, et pour rendre service à un ami qui l'en suppliait, il était obligé de partir pour Paris.
IQNATHAS.
A la bonne heure; mais s'il s'en va, je me brouille avec lui ; j'ai parlé à toute la société de mon ami l'officier de marine, et l'on y compte, (a Gabriel.) Enfin, si tu restes, je te placerai à table à côté de la mariée ; voilà des motifs déternûnants.
GABRIEL
Écoute donc, si tu le veux absolument...
JONATHAS
Oui, mon ami, ça me rendra service; un jour de noce on ne sait où l'on en est; il faut s'occuper de tout le moude : et pendant que je ferai les honneurs, tu feras la cour à ma femme! ah! ah! ah! c'est drôle, n'est-ce pas?
MADAME DB CRÊCY, k Gabriel d'un air de reproche.
fih quoi ! Monsieur..*
LA 0CAKÂ5TAI1IE
El 4£iiiain, nous partODs pour une campagne à dix d'ici, nous t'emmènerons^ nous n'aurons personne, nous serons en petit comité ; et pnis, il y a là une diaase superbe; U est Yrai que tu n'es peut-être pas amateur... tant mieux, ta tiendras compagnie à Madame, parce qu'an fait, j'aime autant que tu ne chasses pas sur mes terres. Ah! ah! celui-là est <»iginal, n'est-il pas Trai ? Ainsi, c'est convenu, lu iras écrire à Paris qu'on ne f attende pas, et tu pars arec nous.
MADAME DE CSÉCT, Ims à GabrieL
Refnsex, Monsieur, refusa, je tous en supplie.
GABBIEL.
Et pourquoi donc. Madame? je suis trop heureux i accepter l'invitation que me fait un ami.
JORATHAS.
A la bonne heure. (▲ Mdaae de créey.) Ça TOUS convieuty n'estai pas vrai?
MADAME DE CRÊCT.
Non, Monsieur.
JORATHAS.
Et pourquoi cela?
MADAME DR CRÉCT.
U me semble que tous pouviez le deviner et m^épai-gner la peine de le dire.
lORATHAS.
Je comprends. Tu ne sais pas que ma femme est d'une sévérité... et je suis sûr que c'est parce que je lui ai dit tout à rheure que tu lui ferais la cour : ça l'a fâchée, je l'ai vu. (a madame de crécy.) Mais VOUS sentez bien, ma chère amie, que c^était une plaisanterie.
madame de crécy.
Et si ce n'en était pas une?
JONATHA» ET GABRIEL.
Que dites-vous ?
madame de CRÉCT.
C'est malgré moi, c'est à regret que je fais un pareil aveu; mais on l'a voulu, on m'y a forcée. Apprenez que Monsiem* m'a aimée autrefois, et que peut-être maintenant encore... (Vivement.) mais j'en doute : car s'il m'eût aimée, il auiait eu plus de soumission à mes ordies^ et ne m'am^ait pas placée
SCÈNE vrn. i
dans la pOSitiQIl cruelle où je suis. (Elle Cftre dans rappartemeut à gauche.)
JONATHAS
Écoute donc, mon anai, je ne pouTais pas prévoir... tu ne m'en veux pas, ce n'est pas ma faute. Je vais voir si tout est
prêt, (il sort par la fond.)
iSCÈNE VII.
GABRIEL, seul.
Ouï, je l'aime encore; mais après un tel outrage, après une pareille trahison, il faudrait que je fusse bien lâche pour ne pas l'oublier ; aussi bien elle me renvoie de chez elle, elle me bannit; et je lui obéirais! Non, morbleu! Qu'ai-je maintenant à ménager? Puisque ma présence lui est odieuse, je ne quitte pas ces lieux ; puisque ma tendresse lui déplaît, je l'aimerai toujours; et pour que ma vengeance soit complète, je saurai bien malgré elle, malgré son mari, la forcer à me voir encore, à m'aimer, à m'épouser... Par quel moyen? je n'en sais rien; mais quand on le veut bien... Me battre avec. Jonathas, il ne faut pas y penser, il ne mérite pas ma colère : et d'aillem*s c'est le moyen de tout perdre. Ne vaut-il pas mieux encore avoir recours à quelque ruse de guerre, ou à quelqu'un de ces coups décisifs?... N'ai-je donc plus mon ancienne audace? Ne suis-je pas marin? N'ai-je pas mon étoile?... Allons ! qui vient là à mon secours? est-ce un allié?... Non, c'est le docteur.
SCÈNE VIIÏ
GABRIEL, LAVENETTE.
LAVENETTE, sortant de la porte à droite et parlant à un domestique.
Ah bien! oui, il ne manquerait plus que cela; venir me diercher pour sJler en mer en sortant de table, (au domestique.) GeiTais, mon garçon, dis à nos confrères qu'ils peuvent aller à bord du Philopœmen, si ça leur fait plaisir; qu'ils fassent leur rapport sans moi; je suis médecin attaché à la ville du Havre, j'ai mille écus pour cela, je veux les gagner en restant à mon poste. ,
LE DOMESTIQUE
Oui, Monsieur.
LAVENETTE.
Attends donc encore; tiens, tu remettras à ma femme cet
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éventail en ivoire que je viens de lui acheterj car elle est d'une inconséquence ! aller perdre le sien cette nuit dans la diligence, ou, ce qui est tout comme, le confier à un jeune
homme qu'elle ne connaît pas. (le domestique sort par le fond.) GABRIEL.
Ah! mon Dieu! madame Lavenette était ma compa^n^ i^ voyage.
LAVENETTE, criant «ncore au domestique.
Dis à ma femme que dans l'instant nous allons la prendre
en voiture. (Se retournant et apercevant Gabriel ] Eh bi^n ! jeune et
kel étranger, que faites-vous donc là? Nous allons partir pour la mairie; et, d'après ce que j'ai entendu dire, c'est vous qui allez donner la main à la mariée ?
GABRIEL
Oui, Monsieur... (a part.) J'y suis. (Haut) Je cours chercher madame de Crécy. (Montrant u porte à gauche.) Je tiens à ce qu'on se dépèche, car je suis en retard; il faut ce matin que je re< tourne à mon Dord.
LAVENETTE.
Ah ! Monsieur a quitté son équipage pour venir à terre, peuV» être même sans permission?
Précisément; mais l'amour de la patrie, le désir de voh: ses amis quand il y a longtemps qu'on en est séparé... Songei donc que j'arrive de Smyrne,
LAVEKETTE, s^éloignant de lui.
Ah ! mon Dieu ! est-ce que vous seriez du Philopœmen?
GABRIEL
Oui, Monsieur, un navire superbe qui, dans ce moment, est en rade; mais ce matin, dans mon impatience, je me si^s jeté dans la chaloupe et j'ai abordé à la côte, sans en rien dire à personne; c'est vous, cher docteur, c'est vous qui êtes le pro-
mier... (u lui tend la main, le docteur recule.) LAVENETTE, tremblant.
Monsieur... Monsieur... toute la société... toute la noce qui est là.
GABRIEL
Vous avez raison, on va nous attendre; je cours chercher la mariée, puisque je dois être son chevalier d'honneur, (n sort
|»ar la porte à droite.)
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CHŒUR
Dans Thymen, etc.
LAVENETTE, 1m mt&ntmpêaA,
Taisez-vous, taisez-vous; cessez tous ces chants d'allégresse.
JONATHAS
Qu'avez-vous donc, docteur? comme vous voilà pâle!
LAVENETTE.
11 n'y a peut-être pas de quoi. Apprenez que nous ne sommes pas en sûreté dans cette maison.
TOUS, Tentoarant
Que dites-vous?
LAVENETTE.
Cet ami que vous avez accueilli, que vous avez reçu, ce jeune officier de marine... 11 est de l'équipage du Philopœmen.
JQMATQAS,
Ce navire suspect qu'on a mis en quarantaine? Précisément.
LA QUARANTAINE
JONATHAS
C'est fait de nous*
LAVENETTE.
Ah! mon Dieu! j'y pense maintenant; ce matin ne m'a-t-il pas donné la main?
JONATHAS
Eh! non, docteur, c'est à moi; heureusement j'avais mes gants de marié... (n les 6te, les jette sur la table.) Sans mon mariage, j'étais perdu; mais voyons, dépêchons; c'est à vous de prendre des mesures de sûreté.
LAVENETTE.
Il vient d'entrer dans cet appartement.
TOUS
Dans cet appartement !
Finale de la Neige.
LAVENETTE.
Je tremble^ je tremble^^ Je tremble d'effroi.
Même sort nous rassemble; Je prévoi Que c'est fait de moi.
JONATHAS
Mais de peur qu'il ne sorte^ Fermons bien cette porte.
LAVENETTE.
Pour enfermer ici Votre femme avec- lui.
SCÈNE XIT
GABRIEL^ d'un air innoceat.
Je n'en sais rien, et je ne m'en doute même pas. Gomme je venais de tous le dire, d'après les nouvelles instances de votre mari, qui craignait que mon départ ne parût extraordinaire à la société, je voulais. Madame, vous donner la main jusqu'à la mairie, et après cela, obéir à vos ordres, en vous quittant pour jamais.
MADAME DE CRÉCT.
Je ne me trompe point, l'on ferme les portes sur ndtis!
GABRIEL, froidenieiit.
Je ne sais pas alors comment nous ferons pour aller à la mairie; il faudra attendre qu'on nous ouvre.
MADAME DE CRÉCT.
Commeut! Monsieur, nous laisser ainsi! s'enfuir à notre aspect!
GABRIEL
An de Céline, ^ Oui, dans Teiacte bienséance.
Il est mai de nous oublier.
Je conçois votre impatience.
Vous aye* à tous marier !
Je sais que Ton' tient, d^ordinaire, A termmer ces choses- là; Quant à moi, je n*ai rien à faire, £t j'attendrai tant qu'on Toudra.
MADAME DE CRÉCT.
ciel! ce calme, ce sang-û*oid... c'est ouelque ruse de vous!
GABRIEL
Je conviens. Madame, qu'au premier coup d'œil cette idée* là a bien quelque apparence de raison.
Air du Piège.
Banni par uù iujuste arrêt, Encor tout plein de mon outrage.
J'ai pu former quelque projet Pour empêcher ce mariage.
Vous enleTcr à la noce ! ah ! vraiment C'eût été d^une audace extrême!
Alors, j'ai trouvé plus décent D'enlever la noce elle-même.^ ftlW ttent dft partir;
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MADAME DE CRÉCY
Tignore quels moyens vous avez employés; mais celui qiii a pu me compromettre ainsi n'obtiendra jamais rien de naoL
GABRIEL
PermeUesHQQoi au moins de me justifier et de vous explî^ quer...
MADAME DE CRÉCT.
Éloignez-vous, Monsieur, je ne veux rien entendre.
GABRIEL
Vous ne devez point douta-. Madame, de mon respect ni de ma soumission; à défaut 4'autre méiite, j'aurai du moins celui de Tobéissance, et je ne reparaîtrai à vos yeux que quand vous me rappellerez. (n«ort.)
S€ÊNE XIÏL MADAME DE CRÉCY, seule.
Est-il exemple d'une pareille audace ! de sang-froid concevoir un tel projet!... et bien plus, Texécuter! Comment en est-il venu à bout, je ne puis le deviner ; mais je le saurai.
(Allant à la table et sonnant.) Holà t quelqu*un.». (Sonnant plus fort et à
l'autre bout du théâtre.) Eh bien! vicndra-t-on?... personne, aucun domestique!., suis-je donc seule dans cette maison? Air du JHuletier.
(Sur la ritournelle de Tur, on entend crier «a debors : )
A vos postes, garde à vous!
MADAME DE CRÉCT, allant à la perte dn lùaà.
Tout est fermé et barricadé en dehors.
Je commence à trembler, je croi.
Ah ! du molDs, par c«tte feûètre.
Peut-être pourrai-je coonattre
Ce que l'on veut faire de moi.
(Regardant par I4 croisée.à droite-)
£h mais4 qu'est-ce que j'aperçois?
Les murs sont entourés de gisu-dus.
Je vois des paysans armés de hallebardes.
Que de précautions! que de soins! etpouiquoi? Pour laisser ua amant iéte^-tôta avec moi.
(Regardant.) C'est Jonathas! c'est bien lui qu6 je voi.
Dieu me paidonne, c'est mon mari lui-même qui lus plaeo
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en sentinelles autour du parc ; il a donc bien peur que je n'en réchappe.
(Suite de Tair.}
Par liasard, nerais-je en pfis«af L*hymea en est une, dii-oi^; Mais en ce oa9> ce qui m'étosne.
C'est le geôlier que Ton me dQoniu Oui^ chacun serait étonné Du geôlier que l'on m'a donné.
(On entend sur la ritournelle.)
Qui viye? garde à tous ! (ob toîi p«r«itf« à la tr^ifée «lé lettre au bon» d*une perche. ) Grâce au clel ! voici des nouvelles ; je vais donc savoir quel est ce mystère, (nie <va & la ereisée ei pfesd ta letife.) Une lettre... À tnwiiiur, monsieur Gabmk de Révannes, of/icier de marine. C'est pour lui, et à coup sûjt je n'irai pas lire ses lettres. (Allant à la porte par laquelle «e^4 eti aeKi.) M(NAsiQur^ Monsieur» je vous en supplie.
MADAME DE CRÉCY, GABRIEL
Quoi ! Madame» vous daignez me rappeler?
MADAME PE ÇR^ÇT
Non» sans doute.
GABRIEL» ayeo douleur et faisant quelques pat*
Alors... il faut donc encore s'éloigner.
MADAME DE CRÉCT» avec impatience.
Mais non» Monsieur» restez... Il le faut bien; que je sache enfin ce que cela signifie et quelle est cette lettrç.
GABRIEL^ rouvrant.
C'est le docteur Lavenette qui me fait Thonneur de m'écrire. « Monsieur» vous avez commis une grande impru- « dence... vous deviez savoir que votrç vaisseau le Philopce- « men était soumis à la quarantaine. )>
MADAME DB CRÉCT.
Quoil Monsieur?
GABRIEL» TiTemcnt.
N'en croyez pas un mot^ Madame.
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Air de Préville et Taconnet.
Que le calme rentre en yolre âme.
Votre docteur y fut le premier pris; Le Philopœmen, c'est, Madame, - La diligence de Paris; Lourd bâtiment^ qui très-souyent chavire.
Mauvais Yoilier et yaisseau du haut bord.
Que six cheyaux traînaient avec effort; Et ce matin, notre pesant nayire Au grand galop est entré dans le port.
MADAME DE CRÉCT.
Et le docteur a été dupe d'une pareille ruse?
GABRIEL
Oui, Madame, et rien ne lui ôterait cette idée-là; aussi je n'y pense seulement pas. (Froidement.) Je vais achever sa lettre, (n Ut.) a Je cours faire mon rapport à la société de médecine; « et en attendant, vous ne devez point vous étonner des meft sures d'urgence que nécessite 1 événement. Les portes de « cette maison seront exactement gardées, et vous ne pourrez m en sortir que dans quarante jours. »
MADAME DE CRéCT.
Ah! mon Dieu !...
GABRIEL
Pour vous. Madame, le tête à tête est un peu long; mais pour moi le temps va se passer avec une rapidité...
MADAME DE CRÉCT, ayee eolère.
C'est une indignité ; c'est en vain qu'on prétend me retenir dans ces lieux !
GABRIEL, oontiwiant la lettre.
tt Quant à la jeune dame qui est restée avec vous, et que « malheureusement ces mesures concernent aussi, mon ami (( Jonathas et moi la mettons sous la sauvegarde de votre a honneur et de votre délicatesse. Un militaû'e irançais... » — Cest juste, les phrases d'usage, (parcourant la iettre.y Du reste, des livres, des provisions, tout ce que nous pouvons désirer nous sera fourni en abondance. On ne nous refuse rien que la liberté !
MADAME DR CRÉCT, ayec colère.
Ainsi, Monsieur, c'est grâce à vous que je suis renfermée dans cette prison, et vous ne voulez pas que je vous déteste
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GABRIEL
S\y Madame, permis à vous; c'est un moyen comme un autre de passer le temps; mais si mon imprudence tous a donné des fers, au moins vous rendrez justice au sentiment généreux qui m'a porté à partager votre captivité.
MADAME DE CRÉCT.
Je suis d'une colère...
GABRIEL
Du reste, c'est prescpie une revanche; et quand je pense à tous ceux que vous avez privés de leur liberté...
MADAME DE CRÊCT, Kféa impatieoM.
Eh! Monsieur, faites-moi grâce de phrases pareilles, et une fois pour toutes^ qu'il n'y ait jamais entre nous le moindre mot d'amoiu* ou de galanteiie; je ne le soufibrirais pas.
GABRIEL
Soit, Madame, vous n'avez qu'à commander; et puisque TOUS le voulez, je ne parlerai que raison. Pour commencer, je TOUS ferai observer qu'il est sans doute cruel d'être ainsi ren« fermés pendant six semaines; mais aux maux sans remède, il n'y a que la patience ; il faut tâcher de prendre son parti, et il me semble que de se quereller et de s'aigrir, comme nous le faisons, ne sert à rien, et fait parsdtre le temps encore plus long. Que n'ai-je, pour l'abréger, (La reftrdant.) l'esprit et la grâce d'une personne que vous connaissez, et que je ne veux pas nommer! Que n'ai-je, pour vous plaire, sa conversation aimable et piquante f^
MADAME DE CRÉCT.
Ce serait inutile, car je ne suis pas en train de causer^ et je ne vous répondrais pas.
Aussi, Madame, je ne vous demande rien; mais je vous vois, et cela me suffit; c'est pour vous seule que je suis en peine; un marin a peu de ressources dans l'esprit; il a le désir de plaire; mais le secret, où le trouver? Je vous le demanderais, Madame, si vous étiez en humeur de me répondre, (sue ini
toome le dos, et va g*aftseoir près de la table à droite.) mais VOUS veuez
de m'annoiicer votre intention à cet égard... Que pourrai-je donc faire pour vous distifaire?
Air : Depuis longtemps f aimais Adèle,
Je pourrais bien tous parler politique.
Ou vous conter me* campagaet feiU' MitTi
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(Allant k la table à gauche.) Ce ii*e9t pae gai! Yods aimez la muslcnie; Si d*Otheîlo j'essayais an grand air?
Mais non, je Tois et Montaigne et Yoitaire ; A la faveur de ces noms révérés
Je puis parler sans tous déplaire^ Ce n'est pas moi que tous entendrex.
Je prends le Théâtre de Voltaire ; n'est-ce pas. Madame?
MAPAME DE CRÉCT, prenant son oavrage.
Gomme vous voudrez, je n'écoute pas.
GABRIEL, 8*asseyant près d'elle.
Tant mieux, car j'aurais eu peur de ne pas lire assez bien. (Ouvrant le Uyre.) Acte quatrième, scène trois, peu importe, (va-
dane de Crécy lui tourn» le dos.)
(liatst.) a Je sais inei torts, je les connais. Madame, « Et le plus grand qui ne peut S'effacer, « Le plus affreux fut de tous offenser, « Je suis changé. ^ J'en jure par vous-mémQ> « Par la raison que j*ai fui, mais que j'aime ! ce A peine encore échappé du trépas, ce Je suis ?enu; l'amour guidait mes pas.
« Oui, Je TOUS cherche à mon heure dernière^ « Heureux cent fois, en quittant la lumière ; « Si, destiné pour être votre époux^^
« Je meurs, au moins, sans être Umie veue!
MAnAME D^ CRÉCT,'|e r^towmant^
Quel est ce passage ?
GABRIEi;!
C'est de Voltaire! l'Enfant prodigue... lorsque Euphémon revient auprès de Lise...
(Conttnaant.) « Ne caehef point à mes yeux pleins de larmes flt Ce front serein, hriUant de nouveaux charmes ; « Regardei-moi, tout changé que je suis; s VoyeK l'effet de mes cruels enuuis.
<E De longs regrets, une horrihle tristesse « Sur mon visage ont flétri ma jeunesse.
c( Je fus peut-ôtre autrefois moins affreux, « Mais Toyei-woi, c^est tout 06 qu6 j« viux* »
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Assez^ Monsieur^ awi.
CABRIHL.
Le reste de la scène es4 poiiirtaiit bien plus li^dresssnt ; lurtout le moment où elle lui pardonne.
MADAME DE CRÉCT.
Oui^ mais parlons d'autre chose.
GABRIEL j Tireme&t.
Mon Dieu! Madame, comme vous voudrez; d'autant que, pendant notre séjour en ces lieux ^^ nous avons beaucoup de choses à régler; d'abord, l'emploi de notre journée; moi, j'aime l'ordre avant tout.
MAOAlIB DE CRÈGT.
Vraiment !
GABftIEL.
Oui^ Madame, J'ai ccname cela apielqtits bonnes qualités qu'on ne me connaît pas. Dans le inonde, on préfère les avantages extérieurs, on se laisse séduire par des dehors aimables ou brillants; mais comment connaître le caractère de celui avec qui l'on doit habiter? Gomment savoir s'il aura les soins, les égards, la complaisance qui font un bon mari?... De là, les illusions détruites, les plaintes^ les regrets, les mauvais ménages... Pour obvier à tout cela, il n'y aurait qu'un moyen que j'aurais envie de proposer ; ce serait d'établir, avant d'arriver au portil^l'hymen, une espèce de quarantaine conjugale, (a mad||^ 4«:.Grée7 qui loarit.) J& VOiS que Ce projet VOUS
sourit, et p<^^vous développer mon idée, vous sentez bien qu'un mariage à l'essai, une communauté anticipée,..
MADAME DE CRÉCT.
C'est inutile. Monsieur, je comprends parfaitement. Mais revenons à ce que nous (Usions tout à Theure; où en étionsnous?
Sur un chapitre qui ne vous tiendra pas Inen longtemps, SUT celui de mes bonfies qualités.
MADAME DE CRÉCT.
Ah! je me rappelle, vous me disiez que vous avez de l'ordre,
GABRIEL
Oui, Madame, j'en ai toujours eu, môme quand j'étais garçon; et si jamais j'étais assez heureux pour entrer en ménage, j'ai d'avance un plan tout tracé, dont je ne m'écarterais pat
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d'une ligne. D'abord^ Madame^ comme je n'aime pas la médisance^ je n'habiterais pas une petite Tille.
MADAMB DE CRÉCT.
Ah! Monsieur préfère la capitale?
GABRIEL
Oui, Madame; j'aurais dans la Chaussée d'Antin, et non loin du boulevard, un joli hôtel pour moi et ma fenmie ; ça ne serait pas bien grand; mais le bonheur tient si peu de place... Nous aurions ensuite un joli équipage...
MADAME DE CRÉCT.
Comment, Monsieur!
GABRIEL
Est-ce que vous croyez que je laisserai ma femme aller à pied, en hiver surtout, pour qu'elle se fatigue, qu'elle s'enrhume? Pauvre petite femme! ah bien ! oui.
Air de Voltaire étiez Ninon,
Nous anronii le brillant landau, Ou le coupé fait à la mode : Un landau, c'est vraiment fort beau.
Mais un coupé, c'est bien commode!
Lequel choisirai-je des deux ?
Mon seul embarras est d*apprendre Celui qu'elle aimera le mieux.
(Se retoomant vers madame de Crécy.) Que me conseillez-vous de prendre? *> ^
MADAME DE CRÉCY, Mwriant.
Un instant. Monsieur... il me semble que pour quelqu'un qui a de l'ordre et de l'économie, vous voilà déjà avec un hôtel à la Chaussée d'Antin, un landau...
GABRIEL
Je vois que voiis préférez le landau, et vous avez raison, parce que, dans la belle saison , il nous mènera à une jolie maison de campagne, sur le bord de la Marne ou de la Seine; Un beau pays, un air pur... il faut bien penser à la santé de ma femme... Mais nous sommes encore dans Paris ; n'en sortons pas... Le matin nous irions faire nos visites, courir les promenades, le bois de Boulogne, ensemble, toujours ensem^ ble; le soir, nous aurions notre loge à tous les spectacles ; car Je veux aue ma femme s'amuse.
MADAME DE CRÉCT.
Une logea tous les spectacles!... Ah çà! Monsieur^ prenez garde, vous allez vous ruiner.
GABRIEL
N'ayez pas peur... Mais il ne s'agit pas ici de ma fortune; il s'agit de mon bonheur; revenons à ma femme. Nous voyezvous tous les deux, assis l'un près de l'autre, écoutant les beaux vers de Racine ou de Voltaire, et nous attendrissant sur des amours qui nous rappellent les nôtres? Me voyez-vous, le eoir, ramenant ma femme chez moi, ou plutôt chez elle, dans cette maison que le luxe et les arts ont parée pour la recevoir? Ah ' quel bonheur d'enrichir ce qu'on aime, d'embellir son existence par les trésors qu'on a acquis aux périls de la
sienne ! (Madame 4e Créey ae lève, et Gabriel eontinae en la wiivant.)
Oui, Madame, omi, dans les mers du Nouveau-Monde, lorsqu'un bâtiment ennemi se présentait, quand nous sautions à l'abordage, quand une riche part de butin venait augmenter ma fortune, je me disais : « C'est pour elle ; je pouiTai le lui « offrir ; je pourrai l'entourer de tous les plaisirs de l'opu- «L lence; ce que le commerce, les arts, l'industrie auront créé « de plus riche et de plus élégant, je pourrai le lui prodiguer, « non qu'elle en ait besoin pom* être plus jolie, ni moi pour « l'aimer davantage, mais en amour, le bonheur qu'on parte tage est doublé de moitié. » Telles étaient mes espérances, tels sont les plans que j'ai formés, et qu'un mot de vous. Madame, peut réaliser ou détruire à jamais.
MADAMfi DE CRÉCT.
Que dites-vous?
GABRIEL
Que malgré votre ressentiment, que malgré mes nouveaux torts, vous ne pouvez douter de mon amour^ et que cette ruse même en est une nouvelle preuve ! mon imprudence vous a compromise, mais pour vous faire connaître celui que vous me préfériez.
* Air de la SentineUe.
Oui, maintenant prononcez entre nous :
A son rival le lâche qui vous livre, Celui qui craint de mourir avec vous, Pour vous. Madame, est^il digne de vivre f Qu*un tel destin n'est-il venu s'offrir A moi, moi, votre amant fidèle ï
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Paarais dit^ beureax de moarir :
u Seale^ elle eut mon premier soqpir, «r Et mon dernier sera pour elle. »
Vous m'aimiez autrefois, tous me l'avez dit.
MADAME PB CRÉCT, «e retoornanU
Ah! mon Dieu ! qui vient là ?
GABRIEL
Peut-être vient-on nous rendre la liberté.
MADAME DE CRÉGT^ inToloiitairement.
Déjà!
GABBIEL9 à let genoux,
Ahl je n'en demande pas davantage.
SCÈNE XV
Les précédents, LàYENETTB, JONATHAS.
Madame de Crécy est à droite, an coin da théâtre, assise, et Gabriel est près d'elle à genooi, continuant à lui parler bas, Lavenette et Jonalbas entrent par la porte à gauche; ils ont à la main des Qacons, et portent à leur figure des mouchoirs imprégnés de yinaigre.)
JONATHAS^ les apercerant de loin.
Dieu ! que VOis-je? (u fait un pas et recule.) LAVENETTB,
Eh bien ! avancez donc.
JONATHAS
Parbleu ! c'est à vous , puisqu'en votre qualité de médecin de la ville, on vous a ordonné de faire le rapport ; cette fois-ci, il n'y a pas à aller en mer, et vous ne pouvez pas refuser.
LAVENETTE.
Je le crois bien, sans cela je perdrais ma place ; mais ce ne
sera pftlS long. (11 se met à la table qui est à Textrème gauche, en face de Gabriel et de madame de Créey, et se met à écrire en tremblant.)
JONATHAS, au milieu du thé&tre , et regardant madame de Créey.
Ah çà! mais... ils n'ont pas l'air de ^'apercevoir. (Appelant de loin.) Hem! hem! Madame! mon ami Gabriel!...
MADAME DE CRÉCT.
Ah! vous voilà. Monsieur! approchez-vous donc!
JONATHAS, reculant.
Vous êtes trop bonne; il n'est pas nécessaire. U me semble que mon ami Gabriel vous parle de bien près.
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MADAME DE CRÉCT.
Nous nous occupions de vous, Monsieur^ et nous disions qu'il faudra déchirer le contrat, et plaider de nouveau, à moins que vous ne préfériez vous arranger à Tamiable.
JONATHAS
Qu'est-ce que cela signifie ?
GABRIEL, se levant.
Je vais te l'expliquer.
JONATHAS, s'éloignant.
Du tout, ne vous dérangez pas, ce n'est pas la peine.
GABRIEL
Air des FiUes à mariera Tu nous a mis tous deui eo quarantaine.
Et, Yictime d'un sort cruel.
Madame va, malgré sa haine.
S'unir à moi par un nœud éternel.
Il Ta fallu... c'était tout naturel. Que n'eût pas dit votre Yille indiscrète?
Ensemble ici rester ciuarante JQuril Nous ne pouvions, craignant les sots cUflC^iu^, Légitimer un si long tête ^ tête
Qu'en le faisant durer toujours.
JONATHAN
Â la bonne heure : mais tu sens bien, mon ami Gabriel, que ça ne peut pas se passer ainsi.
GABRIRJL.
Gomme tu voudras; je suis à toi.
JQNATHASj se reculait
Pas maintenant, nous nous battrons dftns six lemaboi^ .^^ quand il n'y aura plus de da^uger; voilà comme je suis, l?t^^ santé avant tout. •
SCÈNE XVI
Les PRÉCÉDENTS, GIROFLÉE, tenant k la main un porte-manteau et une malle sur son dos.
GmOFi.ÉG.
Monsieur, voici vos effets.
JONATHAS
D'où vient cet imbécile?
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GIBOFLÉE.
Des Messageries^ où j'ai attendu pendant deux heures.
LATEIfETTE.
Que dites-vous? cette malle est à Monsieur? Qui tous l'a donnée?
GIBOFLÉE.
Le conducteur.
LAYENETTE.
D'où vient-elle ?
GABRIEL
De Paris, d*où je l'ai apportée.
LAYENETTE.
Par le PhUopœmen?
GABBIEL.
Non, Monsieur, par la diligence de la rue de Bouloy.
JONATHAS ET LAYEMBTTE.
Il se pourrait! c'était donc une ruse?
GIROFLÉE
Parbleu! ils sont une douzaine de voyageurs qui ont fait route avec Monsieur.
GABRIEL
Si vous en doutez encore, (FooiUant dans sa poche.) voici des gants et un éventail qui appartiennent à une jolie voyageuse dont j'ai été cette nuit le cavalier.
LAVEnETTE.
L'éventail et les gants de ma femme !
GABRIEL
Que je comptais avoir l'honneur de rapporter moi-même à :^^ madame Lavenette.
ï*^*-"*-"; V^' LAVENETTE.
Je m'en charge, Monsiem-, car je n'aime pas ces histoires de diligence. Dans notre ville du Havre, il n'en faudrait pas davantage pour faire croire que...
JONATHAS
C'est juste; mais convenez, docteur, que s'il avait voulu, il aurait pu s'en donner les gants.
LAVENETTE. *
Jonathas!...
JONATHAS
Encore une. C'est la dernière.
SCèNE XVI
yAUDEYILLE.
AiA nouveau de JKf. Adam,
LAVENETTE.
Tous leurs désirs sont exaucés; Prions qu^autaDt nous en advienne.
Ici-bas TOUS qui dispensez Les plaisirs ainsi que les peines^ • Daignez mettre^ ô Dieu de bonté.
Pour le bien de l'espèce humaine.
Tous les plaisirs en liberté^ Et les chagrins en quarantaine.
JONATHAS
Vins étrangers^ ah ! s^il est yrai Qu'à la frontière on tous condamàe^ Vins du Rhin^ et vins de Tokai, Tâchez d'échapper à la douanne!
Mais TOUS, qui du Pinde français Osez enyahir le domaine.
Vers allemands, drames anglais, Bestez toujours en quarantaine*
GIROFLÉE
Qu*est qu' c'est qu' l'Institut? il parait Que d'esprit on y fait la banque; On s' moqu' d'eux s'ils sont au complet.
On les cajol' dès qu'il en manque.
Cet usage-là me semble neuf; Us ont donc, ça me met en peine.
Plus d'esprit quand ils sont trrat'-neuf^ Que lorsqu'ils sont la quarantaine?
GABRIEL
Exilés du palais des grands.
Que le mensonge et son escone.
Que les flatteurs, les intrigants.
Demeurent toujours à la porte; Mais jusqu'au tréne, en liberté.
Que la Yoix du malheur parrienne^ Et surtout que la yérité Ne soit jamais en quarantaine!
MADAME DE CRÉCT, au publie.
Quelquefois les pièces, chez nous.
Meurent le jour qui les vit naître; Mais souvent aussi, grâce à youSj
^ tJL OTTAllANTATW*
Cent fois oo les Toit reparaître.
Les auteurs sont moins exigeant ^ Us accepter^ûeot la centaine; Mais je crois qa'itê serdût contents.
S'ils Tont jtftttt'à la qtiarattt&lûd.
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fEBgeirxAaEii
H. BONlIEVàlN, rcceteor général* ILBE SAINT-ANDHÉ.
arADAME DE SAIJST-ANLBÉ , sa
femme.
▲r^TONINE, sa fille.
ESTELLE, sa fiUe.
FRÉDÉRIC, amant d'Estelle.
JULES, coasin de M. de Saint-André.
Parents et amis de M. de Saint - André.
lA scène m pMM * P«rl«, «MM te WÊmimom 4« H. «• 0aial-«Aadr«.
ACTE PREMIER
Iti saloa* (erte an fond, et, sor le premier plan, denx portes latérales. La porte it droite de Tactenr est celle de l'appartement de madame de Saint-André et d'Aotonine; la porte à ganche est celle qai conduit aux antres appartements de la maison. Du côté ganche, nne pyscbé, et, snr le devant, nne petite table où sont les bijonx de la mariée. De Taotre côté, un petit bareaa élégant; et su le devant, nne table à éerire.
SCÈNE PREMIÈRE
BONNEMÀINj entrant par la porte du fond, et s^arrètant pour parlera la oa&tonade.
Vous êtes trop bons, je vous remercie. Daignez prendre la peine d'attendre au salon. La mariée n'est pas encore prête. Comment donc! Certainement j'apprécie les voeux que vous faites pour mon bonheur. (Descendant le théâtre.) Au diable les compliments! Je ne peux pas ignorer que c'est aujourd'hui lé plus beau jour de ma vie ; tout le monde prend plaisir à me le répéter, c'est comme un écho. Les gens de la maison en me faisant leurs révérences, les fournisseurs en présentant leurs mémoires, et les dames de la balle en m'apportant leurs bouquets. Dieu! que le bonheur coûte cher!
Air : De tommeiller encor, ma ehérê»
A la fio, mes poches s'épuisent;
Car depuis ce matiu, d'hoDueur,
LE PLUS BEAU JOOR DE LA VIE
Je ne vois que gens qui me disent :
« Je prends part à votre bonheur.
Sur le point d'entrer en ménage.
Mon bonheur est très-grand^ je croi.
Mais tant de monde le partage Qu'il n'en restera plus pour moi.
Nous ne sommes qu'au milieu de la journée, et je n'en puis plus; j'ai déjà fait vingt courses pour le moins, en voiture, il est vrai; mais Tennui de monter et de descendra, et de crotter ses bas de soie... (Regardant la pendule.) Deux heures! voyez si ma
belle-mère et ma future en finiront. (AperceTant Estelle qal entre
parla porta à droite.) Eh bien! ma bell&-sœur, où en sommesnous?
BONNEMAIN, ESTELLE
ESTELLE
Rassurez-vous, mon cher beau-frère, dans Tinstant ma sœm* va paraître; la toilette avance, car M. Plaisir, le coiffeur, a presque fini.
BOMNEMAIN.
C'est heureux! Depuis midi qu'il tient ma femme par les cheveux... Quel terrible homme que ce Plaisir! on ne peut pas dire qu'il ait des ailes; j'en sais quelque chose.
Air : Ces postillons sont d'une maladresse.
Pour être beau, pour plaire à ma future^ Moi, ce matin^ je me suis immolé; Car mes cheveux rétifs à la frisure Sans son secours u'auraient jamais bouclé :
Pendant une heure on soufiFre le martyre.
Pour qu'à la mode ils soient ébouriffés.
Cent fois heureux, c'est le cas de le dire, Ceui qui sont nés coiffés !
ESTELLE
Ne VOUS impatientez pas, je vais vous tenir compagnie, et m'acquitter de la commission dont vous m'aviez chargée. Je sais enfin pourquoi depuis hier ma sœur vous boudait.
BONNEMALN.
Vraiment? vous l'avez deviné? ^
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ESTELLE
Oh! mon Dieu, non, elle me Ta dit; c'est que vous ne lui avez donné que des cachemires longs.
BONNENLAIN.
Et elle exige peut-être...
ESTELLE
Du tout, elle n'exige pas, mais elle est de mauvaise humeur^ parce que ses bonnes amies lui avaient fait espérer qu'elle en aurait aussi un cinq quarts.
Air des Maris ont tort.
Qu'an mari donne un cachemire.
On commence à croire à ses feux; En donne-t-il deux, on Tadmire; On dit qu'il est bien amoureux.
BONNEMAIN
Il nous faut donc, Mesdemoiselles, De notre ardeur, quand tous doutei.
En cherclier des preuves nouvelles Chez les marchands de nouveautés?
Savez-vous, petite sœur, que ma corbeille me coûtera près de trente mille francs?
ESTELLE
Qu'importe? quand on est amoureux et receveur général...
B0N«EMAm.
Raison de plus. Par état, je reçois et ne donne pas... D'ailleurs, ce cachemire cinq quarts, je l'ai bien acheté; mais c'était à vous que je comptais l'oflrir.
ESTELLE
Eh bien! donnez-le à ma sœur, et qu'aucun nuage ne vienne obscurcir le plus beau jour de votre vie.
BONNEMÀIN.
Quoi! vraiment, vous n'y tenez pas?
ESTELLE
Moi! nullement.
BONNEMAIM.
Dieu! quelle femme j'aurais eue là! si notre mariage n'avait pas été rompu !
ESTELLE, souriant*
Comment! vous y pensez encore?
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BONNEMAIN
C'est que je ne puis moi-nfôme m'expliquer comment cela s'est fait. C'est vous qui êtes la sœur aînée; c'est vous que j'ai demandée en mariage; je crois même que c'est vous que j'aimais; et puis on m'a persuadé que j'aimais votre sœur, et si bien persuadé que je suis maintenant réellement amoureux.
ESTELLE
Et vous avez raison. Antonine est bien plus gaie et bien plus aimable que mol«
BONNEMA^N.
Mais elle est passablement coquette; elle fait des frai» pour tout le monde.
ESTELLE
£h bien ! vous voilà sûr qu'elle en fera pour vous;
BONNEMAIIf.
Oh! certainement; mais elle^a une vivacité, une inégalité de caractère, tandis que vous... vous êtes si bonne, si indulgente... et puis d'antres qualités; vous ne tenez pas aux cachemire^ vou$ entendez l'économie d'un ménage.
ESTELLE
Avec un époux millionnaire, c'est une qualité inutile, et je n'aurais su que faire de votre fortune ; tandis que ma sœur vous en fera honnem*, et votre maison sera tenue à merveille. Un financier et une jolie femme, c'est la recette et la dépense.
BONNElUm^
Ëh! sans doute; mais...
ESTELLE
Allons, mon cher beau-frère, vous â^ea «n ingrat, vous ne sentez pas tout votre bonheur.
SCÈNE IIL
Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE.
LE DOMESTIQUE, à Bonnemaiu.
Monsieur, voici une lettre qui arrive.
BONNEMAIN
Encore un autre inconvénient. Depuis hier, le petite poste me ruine; passe encore si ce D'éiaient que des compliments^
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mais deâ lettres anonymes qu'on me fait payer comme des \eU très de félicitations^ c'est le même prix.
ESTELLE
C'est qu'elles ont souvent la même valeur^ mais vous êtes bien bon de faire attention à cela.
BONMEMAIK^ qui a lu B& lettre.
Qu'est-ce que je disais?... encore une... (Littat.) «Monsieur^ j'apprends en province, où je suis en ce moment, que vous ^ allez épouser mademoiselle de Saint-André... J'espère, si vous êtes homme d'honneur, que vous suspendrez ce mariage jusqu'à l'explication que je désise avoir avec vous... Si j'emprunte une main étrangère, et si je ne signe point ce billet, c'ta^k cause de votre beau-père , dont je ne veux pas être conàli; mais je pars presque en même temps que ma lettre^ et je serai à Paiis le 8. » Qu'est-ce que cela veut dire?
ESTELLE
C'est une plaisanterie, une mystification»
BONNEtfAIN.
Je l'ai bien vu tout de suite ; mais voilà une plaisanterie de bien mauvais genre; ça sent bien la province^ et cela me il» rait croire...
ESTELLE
Allons donc, n'alleas-vous pas y penser? est-ce que ça en vaut la peine?
BON^tEMAIN.
Non, certainement. (Réfléchissant.) Le 8, c'est le 8 qu'il doit ar« river; par bonheur, nous sommes aujourd'hui k 7; mais c'eit égal , cette lettre-là va me tourmenter toute la journée. Et ma femme qui ne se dépêche pas; on nous attend à la municipalité; le maire va s'impatienter, et nous courons risque de n'être mariés que par l'adjoint.
ESTELLE
Am : Tenez, moi, je euis un bon homme.
Pourvu qu'enfio on tous mari«.
BONNEMAIN
Mais dans le salon d'où j'acconrt» On fait mainte plaisanterie.
On fait même des calembours.
(a paru)
•I Pour Véponser quel CÀcheui pjï*«{)u:'j
SCÈNE IV
Les précédents , MADAME DE SAINT-ANDRÉ, sortant de u
chambre à droite.
MADAME DE SAIRT-AMDRÉ.
Eh bien ! Estelle, que faites-YOus là? allez donc retrouTer ▼otre sœur : ne la laissez pas seule. Pauvre enfant ! dans im jour comme celui-ci, elle a besoin d'être entourée de sa famille.
ESTELLE
Qui, maman. (Elle rentre dans la chambre à droite.)
MADAME DE SAINT-AKDRÉ^ d* on air mélancolique.
Bonjour, mon cher Bonnemain ; vous me voyez dans un état... je conçois votre bonheur, votre ivresse; mais moi, je ne peux pas m'habituer à l'idée de cette séparation ; je suis •6re que j'ai les yeux rouges.
BONNÈMAIN.
Du tout, ils sont vifs et brillants ; et yous avez un teint charmant
MADAME DE SAINT-^.ND^É
C'est qu'il faut bien prendre sur soi ; mais c'est égal, pour une mère, il est si terrible de quitter son enfant... ah ! mon cher ami ! c'est le jour le plus malheureux de ma Yie !
BONNEMAIN
Cest agréable pour moi ; ça et les lettres anonymes...
MADAME DB SAINT-ANDRÉ
Je ne dis pas cela pour vous , mon gendre ; certainement ma fille aura une existence superbe ; une voiture , de la considération, l'amour que vous avez pour elle, un hôtel à la Cbaussée-d'Antin, et une loge à tous les théâtres; mais c'est moi qui suis à plaindre !
BONNEMAIN
Du tout, belle-mère, du tout, vu que vous ne quitterez pas votre fille, et que vous partagerez son bonheur.
MADAME DE SAINT-ANDRE
Ah! oui, n'est-ce pas? promettez-moi de la rendre bien hemeuse, je vous confie son avenir.
ACTE I, SCÈNE T
Air : Il me faudra quitter Vempire.
Elle est nalye autant qu'elle est jolie :
Ménagez-la; que sur ses volontés Jamais chez tous rien ne la contrarie^ Que ses désirs soient toujours écoutés :
Qu'en tous tos soins la complaisance brille, Que jamais rien ne lui soit reproché.
Soyez sans cesse à lui plaire attaché.
Car ayant tout le bonheur de ma fille,
BONNEMAIN
Et puis le mien par-dessus le marché.
A propos de cela^ belle-mère, sauriez-yous ce que veut dire cette lettre que je viens de recevoir à rinstant?
ITADAHB DR SAINT-ANDRÉ, la pareonrut.
Moi ? nullement ! une lettre anonyme ! songe-t-on à cela ?^ • si je vous montrais celles qu'on m'a écrites sur vous.
BONNEMAIN
Sur moi! je voudrais bien savoir...
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
J'ai bien d'autres choses à vous dire. Ayex-vous été chez ■ madame de Versée? %
BONMEMAIN. *^'
Et pourquoi?
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Parce qu'elle ne viendra pas, si l'on ne va pas la chercher.
BONNEMAIN
N'y a-t-il pas les garçons de la noce?
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
11 faut que ce soit Tous-même^ entendez-vous; c'est ma sœur, la tante de votre fenune.
BONNEMAIN
Vous ne vous voyez jamais !
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Dans le courant de l'année, c'est vrai; mais aux solennités de famille, aux mariages et aux enterrements, c'est de rigueur; mais allez donc, allez donc.
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, M. DE SAINT-ANDRÉ, entrant par le fond. M. DE SAINT-ANDRÉ.
Eh bien! mon gendre, voici bien une autre afiaire! vous avez si mal pris vos mesures que Gollinet nous fait d.\£^ ^>^
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ne pourra venir ce soir, et que nous n'aurons pas d'orchestre.
MADAME DE SAnrr-ANDKÉ.
Ck)mment ! on ne danserait pas ?..
M. DE SAIIIT^ANDBÉ*
A moins que nous ne trouvions des amateurs parmi kn
convives.
BOHIŒMAni.
C'est ça, une musique d'amateurs, la jour de ses noces^ joli commencement d'harmonie !
M. DE SAlMT-AHMOft.
Mais allez donc, prenes une voiture, eourei au Conservatoire, s'il le faut; on fiiit ces choses-là 8oi-4iième.
BOKlfEMAIN.
Encore un voyage! Dites-moi, ma hrilêHooère, ne pourriesvous pas vous occuper de la partie musicale?
• MADAME DB SAINT'AIIDBÉ
Qui? moi ! dans l'état où je ^is> est-ce que je lepeux?est-ce que je songe à rien? est-il convenable que je quitte ma fille? bomuemain.
Dites donc; si on ne dansait pas du tout! la noce serait plu-
'M finie.
M. DB SAUrr-AlIDRÉ.
Y pensez-vous!
MADAME DB SAIOT-ANDRÉ
Et ma fille qui a une toilette de bal délicieuse ! j'aimeraismieux qu'on remit la noce à demain.
B0NNEMA1K-
A demain! non pas; c'est demain Iç 8j
M. DE SAINT-AHDRÊ.
Et puis, la grande raison, c'est que sur les billets d'invitation que j'ai composés moi-même, U est. question d'un bal ; c'est imprimé.
BOflHEMAIN.
Eh bien ! est-ce une raison pour que cela soit vrai?
M. DE SAINT-ANDRÉ
Oui, sans doute; et moi qui tiens scrupuleusement à la règle et à l'étiq nette, vous m'avez fait commettre, depuis huit jours, plus de fautes...
BOHmaiiAiif»
lloii
ÏGTE T^ sctNs y; su
M. DE SAINT-ANDBÉ.
Gertaineinent. D'abord il est question de votre mariage avec ma ûlleainée^ et je m'empresse d'envoyw à tous mes parentt, amis et connaissances ^ la circulaire de rigueur, annonçant que mademoiselle Estelle de Saint-André va épouser M. Bon* nemain^ receveur général; j'en ai envoyé jusqu'à Lyon et à B(Nrdeaux. Hé bien ! pas du tout^ Monsieur n'hait pas str.
SONMEMAIM.
Tiens ! qui est-ce qui est sûr de rien? Gomme si Je pouvais prévoir un changement d'inclination !
Au des Scythes et des Àfna$on$s, C'est une /chose ^ présent fort copaQu^oe :
Ne Yoit-pn pas chez pous, dans tous les r%Dgs^ Pour ramitiê, les plaisirs;, la fortune^ Changer d'idée ou bien de sentiments f L'ambition fait tourner bien des tètes :
Enfin pourquoi Toulez-yous^ de nos Jonrs^ Lorsque partout on Toit des girouettes ( . .
N'en pas trouver aussi chez les amours? \ N'en pas voir aussi ebez les amours ? (bis,)
MADAME DE SAITTr-A^DIt^.
Vous perdez là un temps précieux : jpart^ dçnc*
BOISNEHAUf.
Oui^ ma belle-mère; oui^ mon heau-përe. (aiM te.» la porte du fond.) Faites avancer ma voilure; il est bien temps que la mariage vienne me fixer; car depuis ce matin... {w ya à la porte
de la chambre à droite.)
MADAME DE SiLlNT-AKDllÉ| à BoaiMma^
Que faites-vous donc?
BOKNEMAIN.
C'est que je voudrais, avant 4P pi^rtir^ savoir où en est la toilette de ma femme, (u frappe à Aa pcurte.)
IVLSAf m dedana.
Qui est là?
BONNEMAIR. prenaat ime petite tOix*
C'e§t le marié.
JULES, en dedans.
Tout à l'heure^ on n'entre pas.
BONRISMAiN.
Qak'9ti-çê q^4sda sîgoiâe? ma femme n'est pas 8e»W.
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MADAME DE SADIT-AIfDBF..
Ph! non, elle est avec sa sœur, ses femmes de chambre, et Jules, un de nos parents.
lM>!l7(EMAI7f.
Qu'est-ce que c'est que IL Jules?
MADAME DE SAIÏIT-AKDRÉ.
C'est son cousin. Quel regard vous Tenex de me lancer; est-ce que tous seriez jaloux? jaloux d'un enfant qui fait encore sa logique!
BCHOfEMAin.
La logique!... la logique!... qu'est-ce que cela prouTe? (a part.) Si cette lettre anonyme était de lui! je me défie des cousins; comme Ta dit un savant : l'hymen est un mélodrame à fracas où les petits cousins jouent le rôle de traîtres.
MADAME DE SAUTT-ANDEÉ, plamat.
Et le mari le rôle de tyran.
M. DE SAIHT-AïaMIÉ, à BonemaiB.
Allons donc, mon gendre, qu'est-ce que vous faîtes là? Je ne vous quitte pas que vous ne soyez en voiture.
BONHEMAm.
Cest ça; le beau-père qui s'impatiente, la belle-mère qui pleure; je suis entre le feu et l'eau; allons, belle-maman, essuyez vos beaux yeux; je cours vous obéir; mais que de choses à£aire!
An du Vaodevilla da Petit Caurrimr.
Nous avons d'abord Gollinet;
Puis la visite à la grand'tante.
Le maire qui s'impatiente,
£t le glacier qu'on oubliait.
Ah{ grand Dieu! quel ennui j'éprouve
Dans ce jour qu'on ftemble envier.
Il n*est pas bien sûr que je trouve
Un instant pour me marier.
(U sort par le fond, M. de Saint-André tort atec lai.)
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, ANTONINE, ESTELLE
MADAME DR SAINT-ANDRÉ
Je suis pour ce que j'ai dit : je crains qu'il ne soit un peu t)ran; (Allast veti rappartcmeni à droite, dont elU onneU porte.) Ma fiile^
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ma fille, je suis seule ici; tu peux y venir achever ta toilette.
ANT0N1NE , allant se placer devant la glace.
Si VOUS saviez, maman, combien je suis malheureuse ? mon voile ne va pas bien du tout; il fait trop de plis...
ESTELLE
Nous faisons cependant notre possible.
ANTONINE
J'ai envie de n'en pas mettre.
MADAMB DE SAINT-AMDRÉ, arrangeant le Toile.
Impossible, le voile est indispensable; c'est l'emblème de l'innocence, de la modestie, qui convient aune jeune personne... A propos, ton mari sort d'ici.
ANTONINE, sans Técouter.
Ah ! je crois qu'il faudrait une épingle.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Tl était désolé de ne pas te voir, et si tu avais été témoin de sa colère, de son impatience...
ANTONINE, sans Técouter.
Dis donc, ma sœur, je crois que ma ceinture ne me serre pas assez la taille.
ESTELLE
Attends, je vais voir; regardez donc, maman, comme ma sœur est bien.
ANTONINB.
Ce n'est pas sans peine.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, tout en arrangeant ta toilette.
Je n'ai pas besoin^ ma chère amie, de te tracer la conduite que tu auras à suivre aujourd'hui : un air affable et attendri avec nos amis et nos parents, un maintien modeste et réservé avec ton mari; si cependant tu peux y mettre une nuance d'affection, cela ne sera pas mal; mais c'est comme tu voudras, pai'ceque quelquefois la froideur sied bien à une jeune mariée; c'est meilleur ton.
ANTONINE
Oui, maman.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Si par hasard, et comme cela arrive un jour de noce, quelques personnes t'adressaient des plaisanteries qui ne fussent pas convenables , ne t'avise pas de rougir et de baisser les yeux; c'est une grande imprudence , paice qu'on a l'air de
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comprendre; regarde-les au contraire d'un air étonné; cela déconcerte sur-le-champ les mauvais plaisants, et leur donne la meilleure opinion d'une jeune personne.
ANTONINE
Ah! maman^ c'est toujoturs ce que je fiais.
MADAME DE SAIKT-ANDRÉ
Cette chère enfant!... du reste, j'ai étudié le caractère de ton mari; c'est par la douceur qu'il faudra le prendre, lu en feras ce que tu voudras avec les moindres prévenances, c'est bien facile.
ANTONINE
Oh! oui; mais vous, maman, quelle manière aves-TOUi prise avec mon père?
MADAME DE SAINT-AKDRÉ, baissant la Toix à caqse d*Estelle qui est oeeop^ i regarder la corbeille*
Mauvaise, les attaques de nerfs.
ANTOMNE.
Gomment?
MADAME DE SA1NT-ANDEÉ
Moyen très-fatiguant qu'on ne peut guère employer que tous les deux jours.
Air : Femmes, voul$iM}ous éprouver.
Les nerfs n*ODt jamais profité Qu*aux gens d'une faiblesse extrôme; J*ai par malheur une santé Peu favorable à ce système Mon époux d'abord affecté.
Rien qu'en me voyant sa itssuréê
ANTONINE
Moi, je n'ai pas votre santé.
Et J'en rends grÀce à la nature.
MADAME DE SAIfiT-ANDRÉ.
Mais viens, passons au salon.
AJNTONINE.
Vous ne sauriez croire ce qu'il m'en coûte d'aller receYobr tant de félicitations à la fois, et puis il y a peut-être des personnes qui ne sont pas encore arrivées.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
^yjmtiiiste^ je vais voir auparavant si tout le monde y est, ^^ ^Hpa entrée fosse plus d'efiet.
ANTOIflNE^ bas.
Et moi 9 pendant ce temps , je vais préparer mes cadeaux pour ma sœur et tous nos parents.
MADAME DE SAINT-ANDItifi.
A mery^le. Tenez-Tous droite.
AiB de Voltaire ehez iVInon»
Prends le malDtîen, la dignité^ Que ton nouTel état réclame; Plus de Talne timidité^ Car à présent te ToUà femme :
Tabjore mes droits aqjourd'hiii.
ARTOIIDIB.
Qooi ! mr moi Totre pooroir eessef
EAAAMB OB SAIirr-ARDRÉ.
To ne dépends qno d^on mari.
ARTONINE.
Enfin^ meTOilàma maîtresse.
(HÉdtme àm Saint-André piSM dans Tappartement à gauche.)
SCÈNE VIL AHTONINE, ESTELLE
ESTELLE
Que je suis heureuse^ au milieu du fracas de cette journée^ de me trouver seule xm instant avec toi!
ANTONINE
Ma bonne sœur^ toi à qui je dois tout^ car enfin ^ c'est un sacrifice que de me laisser marier la première; ton mariage était arrêté avec H. Bonnemain^ les billets de part envoyés , je crois même qu'un journal l'avait annoncé.
ESTELLE; riant.
CTest pour cela que ça n'a pas eu lieu! mais tu ne me dois pas de reconnaissance ; car^ s'il faut te dire la vérité ^ ce mariage-là m'aurait rendue bien mallieureuse. Je te remercie de m'avoir enlevé ma conquête; c'est im service d'amie.
ANTONIIiE.
Qui ne m'a rien coûté. Il est si joli de porter des diamants pour la première fois!
ESTELLE
AiB : Voulant par ses œuvres complétée* Dans uoe heure l'hymeo t'engagei Tu m'oubUras prés d'na époux.
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AKTONLNE.
Peux-tu tenir un tel langage?
Quelle différence entre vous !
Songe donc qu*en cette demeure^ Toujours auprès de toi^ TOici Dix-huit ans que je t'aime^ et loi^ Je Tais commencer dans une heure.
ESTELLE
Pauvre sœur! Fasse le ciel que cela dure longtemps!
ARTONINE.
Et pourquoi pas ! avec un mari qui est riche et qui ne rac refuse rien. Je ferai des toilettes magnifiques, j'irai dans le monde, je serai admirée, enviée; est-ce qu'il est d'autres plaisirs? Quant à moi, dans mes rêves, je me suis toujours représenté le bonheur entouré de cachemires et étincelanf de pierreries.
ESTELLE
C'est singulier! ce n'est pas l'idée que je m'en faisais.
▲NTONINE.
Oh! toi, tu n*as pas d'ambition, c'est une qualité qui te manque, et puis une tête trop romanesque; tu t'imagines qu'il faut être folle de son man.
ESTELLE, MorianL
Chacun a ses travers.
AirroNiNE.
Tu me rendras la justice de dire que j'ai resfiecte tes erreurs, et si jamais Frédéric reparaît... il faudra bien qu'il t'épouse... Un jeune homme charmant.. .je ne dis pas non... l'ami de notre enfance, mais qui n'a pas de fortune , et puis qui demeure à Bordeaux. Comment veux-tu qu'on se marie par coirespondance? Mais, sois tranquille; je lui ferai avoir une place à Paris, par le crédit de mon mari, et un receveur doit en avoir.
ESTELLE, rembrassanl.
Que tu es bonne!
ANTONINE
Pau\Te sœur! ça ne sera jamais bien considérable, tu ne seras pas heureuse, tandis que moi.
Air de la Robe et les Bottes.
J'aurai toujours on brillant entourage.
ESTELLE
Moi, le bruit n*est pas de mou goûU
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ANTONINE
J'aurai des gens, un superbe équipage.
ESTELLE
Moi, l'amour qui tient lieu de tout.
ANTONINE
Sans mon époux, au bal j*irai sans cesse.
ESTELLE
Moi je serai près du mien, nous aurons.
Moi, le bonheur ;
ANTONINE
Moi, la richesse.
ESTELLE
Dans quelque temps nous compterons.
ANTONINE, lui donnant un écrin.
En attendant, reçois ce ssse d'amitié et de souvenir; c'est mon présent de noces.
ESTELLE
C'est trop beau ! tu t'es ruinée.
ANTONINE
Oh! c'est avec Targent de mon mari. Je suis bien fâchée de ne te donner qu'une parure en turquoises; mais tu sais que, vous autres demoiselles, vous ne portez pas de diamants.
ESTELLE, souriant.
C'est juste; il n'y a que vous autres femmes mariées.
ANTONINE
Fais-moi le plaisir d'avertir mes petits cousins, mes cousines; j'ai aussi des cadeaux pour eux.
ESTELLE
Voici déjà notre cousin Jules, et je vais t'envoyer nos bonnes
amies. (Elle entre dans la chambre à gauche.)
SCÈNE VIII
* JULES, sortant de rappartement à droite; ANTONINE. ANTONINE, toujours devant la glace, et se regardant avec complaisance.
Ah! VOUS voilà, Jules, approchez... Je n'ai jamais eu de robe aussi bien faite.
JULES
C'est donc aujom'd'hui, ma cousine, que l'on va vous marier?
ANTONINE, de même.
Dans une heure je vais jurer à M. Bonnemain de l'aimer
Mi
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toute la vie^ et si mes parents rayaient voulu^ je ranrais juré à un autre. Dites<moi^ Jules^ comment me trouve^Toosf
JULES
Mais très-bien, ma cousine^ comme à rordinaîie
AOTONIKE.
Rien de plus ! Je suis bien bonne de lui demander... conmie si un petit garçon s'y connaissait. Je ne sais pas ce qoe vous avez fait aujourd'hui de votre goût et de votre aiqabilité, mais vous êtes d'un maussade....
JULES
C'est que j'ai du chagrin. •
ANTONINE
Aujourd'hui, c'est très-mal; vous» aunes bien pa remettre à
un autre jour, par amitié pour moi... (Gaiement et en confidence.)
Dites donc, Jules... j'espère que vous ayei fait des ooupMs pour mon mariage?
Non, ma cousine.
ANTONINE
C'est joli ! Comment, vous en avez chanté à la noce de ma* dame Préval! et pour la mienne... c'est bien la peine d'avoir un poète dans sa famille. Qu'est-ce que vous faites donc an collège? Mais si vous voulez, il est encore temps; mettez-vous à rouv]^^^ T^te un impromptu.
AiB : Comme il m'aimait»
Dépêchez-vous, {his,) Car déjà la joarnée avance»
JULES
Que dire?
ANTONINE
Ce qu'ils disent tous.
Gomme eux, célébrez mon époux Son bonheur et son opulence.
Ma candeur et mon innocence...
Dépéchez-Yous. (jbis.)
JULES
Moi^ célébrer ce mariage! ça me serait impossible.
ANTONINE
Et pour quelle raison?
JULES
le ne saiS; je ne puU vous dire... mais je suis au désespoirs
àffa ï, sGiNE z; 319
ANTONINE
Ciomment) vous pleurez?
JULES
Cest plus fort que moi^ ça m'étoufib...
ANTONINE^ avec douceur.
1) se pourrait! Allons, Jules^ vous êtes un enfant^ et je ne suis pas contente de vous; aussi je ne devrais pas vous donner ce cadeau que je vous destinais.
JULES
Un présent da vous^ ol^ Dieu! Qu'est-ce que c'est? Une inontre!
^TONINB.
Oui^ Monsieur^ à répétition^ et j'espère que vous la garderei toujours.
JULES
Âh! oui^ toujours; elle m'aidera à compter les instants que vous passerez auprès d'un autre.
ANTONtNB.
Encore ! Jules, Jules, je vous en prie, quittez cet air triste et sentimental; voulez-vous donc être remarqué et me causer du chagrin?
JULES, essuyant ses yeux.
Moi! plutôt mourir, et je m'efforcerai pour vous faire plaisir. (à part.) Allons^ il faut encore que je sois gai; est-on plus malheureux !
SCÈNE IX
Les PRÉCÉDENTS, PARENTS ET AMIS, arritant par le fond; M. ET MADABIE DE SAINT-ANDRÉ, sortant de TapparUm^nt à ganefa* pour iei receroir.
CHGEUR.
Aie de Léoeadie, Pour célébrer l'hymen qui tous engage,
Nous venons tous, en bons parents; Ah! quel beau jour qu'un jour de mariage.
Quand Tamour reçoit nos serments !
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brée de voitures et de curieux, (a part.) A chaque penonne qui me saluait^ je croyais voir mon jeune homme, d'autant plus qu'en bas on vient de me remettre une seconde lettre de la même écriture... maintenant il arrive le 7... suite de la mystification; qu'est-ce que cela signifie!
M. DE SACrr-ANDRÉ, qui, poMUat cet aparté, a salai tous 1» g«M «0 la
Eh bien! mon gendre, on peut donc partir?
BONKEMAIN.
Oui, sans doute, tout est terminé, ce n'est pas sans peine; nous aurons ce soir notre grand'lante; quant à l'orchestre, ce n'est pas sûr: mais on me fait espérer un suppléant de Gollinet, un galoubet adjoint.
ANTO!>iINE.
Gomment! Monsieur, pas d'orchestre?
BONNEMAIN, ayee satisfaction.
Qu'est-ce que je vois?
MADAME DE SAUn:-ANDRÉ.
Vous êtes ébloui?
JULES, à part.
Cest un fait exprès; elle n'a jamais été plus jolie.
BONNEHAIN.
Oui> certainement, tant d attraits, de grâces, de diamants!
AWTOKINE.
Pas d'orchestre! et vous n'y avez pas couru sur-le-champ?
BONKEMAIN.
Comme si je pouvais être partout! Tout à Them^e encore, le maire m'a fait dure qu'il allait s'en aller.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien! partons à l'instant même, (aux persoa&es de la noce.) Messieurs, la main aux dames.
BONNEMAIN
Un instant, beau-père, et le déjeuner ! moi qui mcm*s de faim, après l'exercice que j'ai fait.
H. DE SAINT-ANDRÉ
Y pensez-vous? un jour de noce, le maiié ne mange jamais... ce n'est même pas convenable.
BOKÎNEMAIN.
Et on ap[>elle cela le plus beau jour de la vie?
FINALE
Quatuor du Barbier de Séville, de Rossnti.
M. ET BIADAME DE SAINT-ANDRÉ
Suivant l'ordre ordinaire,*
A ma fille d'abord {"j® ^^1^/ donner la main;
Vous, mon gendre, à la belle-mère :
Allons, partons soudain.
BONN EM AIN
Attendez, quelle erreur!
Il manque à la future La fleur d'orange de rigueur.
ANTON INE
Mais à quoi bon? pour gâter ma coiffure F Cela sied mal, c'est une horreur!
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
G*est un emblème utile et nécessaire.
^ ANTONINE
Qui ne dit rien ; c'est bon pour le vulgaire.
M. DE SAINT-ANDRÉ
Vous VOUS trompez, ça dit beaucoup, ma chère ; Et je le yeux.
ANTONINE
Dieux! que c'est ennuyeux!
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Allons ma fille, obéis à ton père.
ENSEMBLE
ANTONINE, pleurant de dépit.
Il faut donc se taire.
Hélas l hélas! ma mère.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, arrangeant sa coiffatA. Mais je vais ici l'arranger de mauièi e Qoe^ je t'en réponds^ on ne le verra pas.
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ANTOIflIŒ.
Je rais en colère.
B0IC!tEMAm9 8*aTaDç«Bt près i*dlei Permettez^ ma chère...
A^rrOKCfE^ à Borniemain.
Vous Toyez^ c*e8t tous qui seul eo êtes cause.
MADiJlE DE SAINT-ANDRÉ^ de même.
Vous anHez bien pu tous taire, je rappose.
BONNEMAIN
C'est aussi trop fort^ tout le monde m'accable.
ENSEMBLE
ANT0N1NE ET MADAME DE SAINT-ÂKDilÉ*
Non, je n'eus jamais plus d'ennui Qu'aujourd'hui.
Ce bruit^ ce fracas^ c'est si désagréable Quel ennui Qu'un jour pareil à celui-ci!
M. DE SAINT-ANDRÉ ET ESTELLE
Dieux ! quel doux moment! comme c'est agréable Quel beau jour qu'un jour pareil à celui-ei!
BONNEMAIN
Dieux! quel doux ayeu! pour moi c'est agréable. Non^ je n'eus jamais plus d'ennui Qu'aujourd'hui.
TODS.
C'est donc aujourd'hui que Thymen tous engage ; L'amour tous promet les plus heureux instants. Ah! quel heureux jour qu'un jour de mariage.
Surtout quand l'amour a reçu nos serments!
Partons, on attend^ partons à l'instant même. Partons en chantant et l'hymen et l'amoui'.
ENSEMBLE
IULES, MADAME DC SAINT-ANDRÉ, ANTONINE, BONNEMAIN
Quel dépit extrême! Mais il faut se contraindre, il faut sotlHrè même; Non, je n'eus jamais plus d'ennui qu'en ce jour! Pour nous quel beau jour!
(H. de Saint André donne la main à Antonine. M. Bonnemiib la donne à madame de Saint-André; Jules prend celle d'Estelle : ils sortent par la pe^te du fond ; toute la noce les suit et défile après eux.)
SCÈNE PREMIÈRE
FRÉDÉRIC^ seul, entrant par le fond.
Toutes les portes ouvertes, et voici trois pièces que je traverse sans trouver personne; toute la société est donc établie ailleurs, car il règne ici un air de fête.: des arbres verts sur l'escalier, des voitures dans la cour; et le concierge lui-même
a un bouquet à la boutonnière. (On entend chanter en chœur dans Vappartement à gauche.)
Sans l'hymen et les amours.
Franchement, la vie Ennuio ; Sans l'hymen et les amonrs.
Peut-on passer d'heureux jours?
Justement, on est dans; la salle à manger, et il faut qu*il y ait quelque repas de famille; car, Dieii me pardonne, on
chante des couplets. (On entend encore chanter : Sacs Hiymérf, «te. A la fin, on crie br|to I à la santé de la mariée ! «t <m applaudit.)
SGËNE II.
FRÉDÉRIC, M. DE SÂlNT-ÂNDRÉ, sortant de rai^partemeot à gauche.
U. DE SAINT-ANPRÉ.
Je ne sais pas ce que fje, fais aujourd'hui, oublier mes couplets ! Je les ai laissés sur la table > et tous les convives qui m'attendent; c'est d'une inconvenance^ (a ^ ks chercher sur une
petite table qui est de l'autre côté du théâtre.) FRÉDÉRIC.
Que voîs-je? monsieur de Saint-André!
tt. DE SAINT-ANDRÉ.
Je ne me trompe pas, c'est ce cher FrédéHc, toon ancien pupille! tu arrivés donc de Bordeaux?
FRÉDÉRIC
A l'instant mëine, et je viens de descendre ici en face, à J'hôtel d'Espagne.
M. DE SAINT-ANDtlË.
Cela se trouve à merveiHe; je t'invite, tu seras des iiôtros.
FRÉDÉRIC
Que voulez-vous dire?
LB PLUS BEAU JOUR DE LA VIS
M. DE saint-andr;:.
Nous sortons de Téglise et de la municipalité.
FRÉDÉRIC
ciel ! il se pourrait! la noce a donc été avancée?
M. DE SAIKT-ANDRÉ.
Sans doute 9 j'ai brusqué les choses; nous épousons une recette générale, on n'avait pas envie de manquer cela, nous sommes encore à table, (on entend dans la coulisse appeler : Monsieur, de Saint-André, monsiem* de Saint-André!) Et l'on m'attend; mais dans l'instant je suis à toi. Voilà, voilà! (n
rentre dam Vappartement à gauche.)
SCÈNE III
FRÉDÉRIC, seul.
Il est donc vrai ! il n'y a plus de doute; et j'aurai fait deux cents lieues pour aniver au moment où la perfide s'unit à un autre. M. de Saint-André m'avait bien écrit que sa fille aînée allait épouser, à la fin du mois, M. Bonnemain, un receveur général.
Air : Depuis longtemps j'aimais Adèle.
k cette fuDeste Donvelle Dont mon cœur, hélas ! a' frémi.
Pour réclamer la main d'Estelle, J'ai tout quitté, je suis parti. «
Mais, malgré ma course rapide.
Pour arriver j'aurai mis plus de temps <
Qu'il n'en fallut à la perfide Pour oublier tous ses serments.
Et dans quel moment viens-je d'apprendre sa trahison? lorsque la fortune me souriait, lorsqu'un opulent héritage me permettait de rendre heureuse celle que j'aimais. Amom-, ri-, chesses, j'apportais tout à ses pieds : et je la trouve au pouvoir d'un autre, elle qui avait juré de m'aimer toujours, de résister même aux ordres de sa famille. Mais que dis-je? peutêtre a-t-elle été contrainte; peut-être la violence seule a pu la décider! Ah! s'il en est ainsi! Je trouverais bien encore le moyen de la soustraire à mon rival ; il a dû recevoir deux lettres de moi; et puisqu'il n'en a tenu compte, aujourd'hui même, sa vie ou la mienne... Qui vient là? modérons-nous, et tâchons de savoir la vérité.
SCÈNE IV
FRÉDÉRIC^ à récart; BONNEMÂIN^ sortant de l'appartenentà gauche. BONNEMAIN.
Ah! j'ai besoin de prendre l'air; la fatigue, le vin de Champagne et le bonheur, tout ça porte à la tête; et puis à table^ nous sommes si serrés! il a fallu faire place à douze convives inconnus, tous parents, sur lesquels on ne comptait pas; on est obligé de manger de côté, je ne vois ma femme que de profil, et je tourne le dos aux trois quarts de la famille.
FRÉDÉRIC
C'est quelqu'un de la noce, prenons des informations.
BONNEMAIN, apercevant Frédéric.
Ah ! mon Dieu! encore un convié du côté de ma femme.
FRÉDÉRIC
n parait, Monsieur, qu'on sort de table?
BONNEUAIN.
Ce n'est pas sans peine; il y a quatre heures que nous y sommes. Le père de la mariée, qui, au dessert, a chante à sa fille une chanson en douze couplets sur l'air ; Femmes, voulezvous éprouver? Et quelle chanson! de la poésie de famille. Dieu! quelle journée! Et madame de Saint-André qui, au premier couplet, s'est mise à pleurer, croyant qu'il n'y en aurait que deux ou trois; mais comme ça se prolongeait indéfiniment et que la position n'était pas tenable, elle a jugé à propos de se trouver mal; et dans ce moment on est occupée la desserrer; c'a été le bouquet, et j'en ai profité pour soiîir un instant.
FRÉDÉRIC
J'étais absent lorsque ce mariage a été arrangé; et comme vous me semblez être au fait, dites-moi un peu quelle espèce d'homme est-ce que le marié?
BONNEMAIN, embarrassé.
Monsieur, c'est un homme qui.... que.... certainement.... enfin, un homme de mérite; et, quant à ses qualités, vous les trouverez dans l'Almanach royal, page 390.
FRÉDÉRIC
Et croyez-vous que la jeune personne ait consenti de son plein gié à cette alliance?
LE PLUS BEAU JOUR DE LA VIE
Oui^ Monsieur^ oui, sans doute; mais oserais-je vous demander, Monsieur, pourquoi toutes ces questions?
FRÉDÉRIC
Pourquoi? Je n'y tiens plus! Apprenez, Monsieur, que je Taimais, que je Fadorais, qu'elle avait juré de me garder sa foL
BOmmiAni, itapéfait.
Gomment!
FRÉDÉRIC
Air du Ménage de garçon.
Voulant d'abord chercher querelle A cet époux qu'on lui donnait.
J'allais lui brûler la cerveUe.
BORNEHAIN, à part.
C'est cela seul qui me manquait.
Et c'est mon jeune homme au billet.
FRÉDÉRIC
Mais je renonce k cette envie.
BONNEMàm, i part.
Ah! pour moi, quel joli métier^ Si le plus beau jour de ma vie Allait en être le dernlefî
SCÈNE V
Les PRÉCÉDENTS, UN DOMESTIQUE.
LE DOSTESTIQUE.
Monsieinr lo marié! monsieur le marié!
BONNEMAm.
Veux-tu te taire!
LE DOMESTIQUÉ
Monsieur le marié, on vous attend.
FRÉDÉRIC
Qu'entends-je? quoi! Monsieur, vous seriez...
BONNEMAIN, à Frédérie.,
Oui, Monsieur, c'est moi qui suis le marié, (a pArt.) Voilà un monsieur que je ne recevrai jamais chez moi, et je suis bien aise d'être averti^ c'est le premier bonheui^ qui m'arrive aujourd'hui.
LE DOMESTIQUE
Monsieui*, Madame vous attend potu- commeneer le bal.
ACTE îïy SCièNE TII. M
BONNEMAIN
J'y vais, j'y vais. (On entend les violons qui jouent la valse de Robin
des bois.) Aussl bien, j'entends les violons; c'est étonnant comme
j'ai envie de danser ! (U rentre dans rappartement à gaôobe, dont il ferme la porte; et Tair de yalse qu^on entend du salon continue pendant toute U scène suiyante.)
SCÈNE VI
FRÉDÉRIC^ seul.
Il faut partir^ et sans lui avoir dit adieu; mais je veux qu'elle sache tout ce que j*avais fait pour mériter sa main!
(il se met à unf table, qui se trouve à la cfroite du théâtre et écrit.) ApprC-
nons~lui que ma fortune, mon rang dans le monde.... c'est ' cela. Mais comment lui faire remettre ce billet? (Apercevant ai^-
tonine qui sort de Tapparteoient à gauche.) Quel bonheuri VOlci sa sœur, (il ploie vivemiat son billet.)
SCÈNE VIL FRÉDÉRIC, à la table, ANTONINE
ANTONINE, d*un air de nauvaise humeur. 7
Je suis d une colère! j'étais dans le grand salon à attendre, et la contredanse a commencé sans que mon mari vînt m'offrir la main; de dépit je me suis levée et je suis sortie, d'autant que toutes ces demoiselles avaient un air enchanté et jouissaient de mon embarras. (Apercevant Frédéric.) Il se pourrait, monsieur Frédéric! que je suis contente de vous voir! nous parlions de vous ce matin; et quelle sera la surprise de ma sœur! sait-elle que vous êtes ici?
FRÉDÉRIC, vivement.
N'en parlons plus. J'ai à râ^lamer de votre aniitié un dernier service.
AirroMiNE.
Quel est-il?
FRÉDÉRIC
Dans quelques instants, j'aurai quitté Paris 5 et pour toujours... Je ne reverrai plus ni vous, ni votre sœur; mais daignez vous charger pour elle de ce billet.
ANTONINE
Mais qu'aves^vous donc ? pourquoi ne pas rester?
^>* LE Pir5 BEAr Joi n de la yîb,
FKrDÉRIC.
PvMm]lKM? .Apererr«Bt BoaneaMin qui s*rt de rappartemeitt à gm-
<w. Adieu , adieu , je suis le plus malheureux des hommes.
SCÈNE VIII
ANTOMNE, BONNEMAIN.
B0!<S5EXAI>' , à part, CB entrtaL
Et moi donc!.... qu'est-ce que je suis? je vous le demande.
AVrOSIXB, rapercetant.
Ah î vous voilà. Monsieur î vous êtes bien aimable. (Eiie sem
dans snn corset le billet qu'elle tenait k la main.) VoUS venez enfin me
chercher pour danser^ il est temps, au moment où la contredanse finit.
BONNEMAIN
Madame, il ne s'agit pas de cela. Quelle est, s'il vous plaît cette lettre que vous venez de recevoir?
ANTOmNE, étoonée.
Gomment!
BONNEMAIir.
Oui, que je vous ai vue cacher avec tant de soin.
ANTONINE
Ah!... ce billet que m'a remis Frédéric ?
BONNEHAIN, cachant sa colère.
Précisément.... (a part.) Je ne sais comment m'y prendre.,.. Quand on entre en ménage, et qu'on n'est pas encore fait aux explications conjugales.... (Haut.) Ma chère amie, ne pourraisje pas savoir ce qu'il contient?
ANTON INE, froidement.
Impossible, il n'est pas pour vous.
BONNEMAIN, toujours arec une colère concentrée.
Je m'en doute bien, mais n'importe, je voudrais le voir.
ANTONINE
Je voudrais le voir!... Qu'est-ce que c'est que ce ton-là? Un jour comme celui-ci!... Sachez, Monsieur, que je ne vous laisserai point prendre de mauvaises habitudes; et puisque vous parlez ainsi, vous ne le verrez pas.
BONNEMAIN
Vous ne pensez pas, ma chère amie, que je pomrais l'exiger*
ANTONINB.
Maman I maman! il exige!;;
SCÈNE IX
Les précédents, MADAME DE SAINT-ANDRÉ, M. DE SAINT- ANDRÉ, JULES.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, avec indignation.
Déjà!., et tu pleures!
JULES
Ma cousine qui pleure! qu'est-ce qu'elle a donc?
ANTOKINE, pleurant*
C'est Monsieur.
BONNEMAIN
C'est Madame.
M. DE SA1IST-ANDRÉ, à Bonnemain.
Comment! mes enfants, vous commencez votre bonheur par une querelle!
BONNEMAIN
Mais, beau-père!
M. DE SATN'P-ANDRé.
Y pensez-vous, mon gendre? le premier jour? ce n*est pas l'ui^age.
ANTONINE
C'est Monsieur qui, au lieu de m'offrir sa main pour la première contredanse, m'a laissée toute seule ; moi, qui avais refusé trente invitations.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
C'est affreux !
JULES
C'est indigne!
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Ma pauvre fille! devais-tu t'attendre à ce manque d'égards?
BONNEMAIN
Mais permettez donc; j'ai couru dans tous les salons.
M. DE SAIN'P-ANDRÉ
Fi! mon gendre, cela ne se fait pas.
ANTONINE
Et quand je suis assez bonne pour lui pardonner. Monsieur a des procédés affreux ; il prétend voir un billet qu'on vient de me remettre.
MADAME DE SAlNT-AtfDli^
J'espère que tu n'as pas cédé?
Ho IB VLU3 BEAV JOim DB là VIE.
AinoiyifE.
Oh! non^ maman.
MADAME DB SAIirr-ÂlIDBÉ.
C'est bien, il ne faut pas compromettre son avenir; mais moi, c'est différent, tu Tas me confier cette lettre. ANTonms.
Non, maman; je ne puis la donner qn'à ma sœur.
MADAME DE SAUrT-ABDRÉ.
Cest la même chose, allons la trouver, t^àuvre enfant! c'est un ange de douceur! et quelle tenue! quels principes! (a bosnemam.) Et VOUS avez eu le cœur de la chagriner? (rieurant.) Dieu! quel avenir pour une mère!
ANTOIUNE, pleurant «Msi.
Maman, calmeï-Vous.
BONAMIf Am.
Ma belle-mère, si vous ne pleuriez qu'après...
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Fi! Monsieur, vous êtes un tyran.
B(MIIIEMAni.
Allons, la voilà partie.
MADAME DB SAnrT'ANDEÉ^
Viens, ma chère Antonine; certainement^ si j'avais pu prévoir... mais il te reste Tamitié et les conseils d'une mère, (eiu
emmène Antonine, elles entrent ensemble dans Tappartemeat à droite.) BONNEMAIN, les regardant sortir.
Ses conseils! c'est fini, elle va tout brouiller, (a m. de saint- André.) J'espère au moins, beau-père, que vous me rendrez justice.
M. SAim^ANDRÉ.
Écoutez, mon gendre^ je suis là-dedans tout à fait désintéressé; mais franchement vous avez tort, je dirai même plus,
tous les torts sont de votre côté, (n rentre daas rappartenent.)
SCÈNE X
JULES, BONNËMAIN,
BONNElÉAin.
Est-ce que ce sera toujours comme ça? Autant qu'oh peut juger d'un livre par !a première page, en voici un qui s'annonce d'une manière... J'aimerais mieux que ma feiAme
ACPTE n^ BQtffÈ té m
n'eût pas de dot et fut orpheline ! J'y gagnerais cent pour cent> j'aurais la famille de moins.
JULES^ qui a regardé autour de lui si penoane ne ^venait, •*approohe de Boitnemain, et lui dit à ypix basse s
Monsieur^ ça ne se passera pas ainsi.
BONNEMAIN
Hein! que me veut encore celui-là?
JULES
Apprenez^ Monsieur^ que^ 'parmi ses parents^ ma eoudne trouvera des défenseurs^ et je vous demanderai pourquoi vous TOUS permettez de la chagriner ainsi. y^'
BONREMAIII.
Il faut peut-être que]je la remercie de ce qu'elle ne m'aime pas.
JULES^ iree Joie*
Gomment! Monsieur^ il serait possible! ce flCfait pour cela?
BONNEMAm.
Précisément.
JULES f éhet^ebftiit & eaeber sa joie.
£h mais! il n'y a pas de quoi tous fâcher ni vôui mettre en colère. Voyez-vous, mon cher cousin, il ne faut pas vous décourager; cela viendra peut-être, sans compter que les apparences sont trompeuses.
BONNRMÂIN.
Ah! vous appelez cela des apparences! Un jeune homme qui l'aimait avant son mariage, et qui ici> devant moi, lui ajemis un billet.
JOLES.
Quedites-YOtti?
MNfSEMAm.
J'étais là, je l'ai vu.
JULES, Titemeût.
Il se pourrait! et tôtis êtes resté atissi calme! aussi tran« quille ! A votre place, je l'aurais tué.
BONNEIHAIN.
A la bonne heure, au moins, en voilà un qui prend mes intérêts.
Âm de V Artiste.
Beau-père^ beile^^nère. M'en veulent, je le croi;
iSt: 18 PLUS VEkV JOUR DE LA TTS.
Et la famille eDtiëre Se ligue contre moi.
Lorsque chacun riie blâme.
Quel serait mon destin^ Si par bonheur ma femme N'avait pas^un cousin.
JULES
Non ; je n'aurais jamais pensé que ma cousine fût capable d'une telle perfidie. Certainement, je croyais, comme vous me le disiez tout à l'iieure, qu'elle ne vous aimait pas, qu'elle n^aimait personne ; mais supposer qu'elle a une autre inclination, c'est une horreur, c'est une indignité.
BONNEMAIN
N'est-ce pas? c'est le seul de la famille. Allons, allons^, jeune homme, calmez-vous, (a part.) En voilà un du moins que je peux recevoir chez moi sans danger. (Lui prenant la maîA.) Mon cousin, mon cher cousin, vous êtes le seul qui m'ayez témoigné une amitié véritable, et j'espère bien que vous me ferez le plaisir de venir souvent chez nous, et de regarder ma maison comme la vôtre. Vous me le promettez?
JULES
De tout mon cœur.
ACTE n^ sGÈNs xn
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Par malheur il n'a pas laissé son adresse.
ESTELLE
£h! mon Dieu! non ^ et comment lui faire savoir...
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Mon gendre Ta vu, il lui a parlé, peut-être sait-il où il demeure.
BONNEMAIN
Et pourquoi faire, s'il vous plaît?
ANTONINE
11 doit être si malheureux dans ce moment !
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Il faut que nous le voyions.
BONNEMAIN, à Jales.
C'est fini, la famille est timbrée.
SCÈNE XII
Les précédents, M. DE SAINT-ANDRÉ. *
M. DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien! vous ne l'avez pas trouvé? mais, par bonheur, je me rappelle maintenant qu'en arrivant, il m'a dit qu'il venait de descendre à l'hôtel d'Espagne.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
C'est ici en face; il faut y envoyer.
ANTONINE
Jules nous rendra ce service.
JULES
Du tout. Madame.
ANTONINE
Est-il peu obligeant !
M. DE SAINT-ANDRÉ
Eh bien, mon gendre, courez-y sur-le-champ.
BONNEMAIN
Celui-là est trop fort ; se moquer de moi à ce point!
M. DE SAINT-ANDRÉ
Vous ne savez donc pïtô ce qui arrive? Frédéric était chex un négociant de Bordeaux, qui n'avait pas d'enfants.
ESTELLE
Et qui l'avait pris en amitié.
S34 LE PLÏÏS BBâïï IOU& m iâ YIB:
*• DE SAINT-ANDRÉ
Car, ce cher Frédéric^ tout le monde l^aime.
MADAME DE SAtfif-ÀllbBÉ ET ARTOinRB.
Cest bien vrai.
ESTELLE
Et en mourant il lui a laissé toute sa fortune.
M. DE SAlRT-AlfDRÉ.
Cinquante mille livres de reiites; le Toilà plus riche que
TOUS
BONNEMAm.
Eh bien! par exemple! n'allez-vous pas loi donner votre fille?
M. DE SAINT-AIIDRÉ.
Oui> sans doute.
BONNEMAIIli
La tête n*y est pjus; et lui qui ce matin parlait de girouettes ! a-t-on jamais yu tin beau-père l'être à ce point-là ?
ESTELLE
Vous perdez là du temps, il est peut-être parti; je vais envoyer un domestique. (SUe lort par le fond.) M. DE SAINT-ANDRÉ.
Ou plutôt j'y vais inoi-même, et je vous Tamène; ce sera encore plus dans les convenances, (u lort par le fond.)
SCÈNE XIII
MADÂBIE DE SAINT-ÀNDBÉ, BOr«NEMAIN, JULES, ANTONINE.
BONNEMAIN, élCTant U voix.
JTespèfe qu^à la fin on daignera m'expliquer cette étrange démarcbei à moins que décidément on ne regarde un mari comme rien, et un recevemr général comme zéro.
JULES, bafe, à Bonnemain.
Bien, bien.
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ANTONRiEy B'aTUiçsilt.
Je me suis justiBée aux yeu& de ma famille, et je pourrais m^en tenir là; mais je n'abuserai point de ce que ma position a de favorable ; votre colère était absurde, vos soupçons ridicules; ils ne valent pas la peine d'être réfutés.
BONNEMAIN
C'est égal, essayez toujours, ça ne peut pas faire de tort.
ANTONIME.
Apprenez, Monsieur, que ce n'est pas moi, mais ma sœur ; c'est-à-dire, c'était bien moi, puisque c'est moi que vous avez épousée ; mais c'est justement à cause de cela, parce qu'il a cru un moment, et c'est si naturel quand on aime bien ! ... C'est ce qui vous prouve qu'il n'y a de la faute de personne, et que c'est vous seul qui êtes coupable.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
C'est clair comme le jour, et vous devez voir...
BONNEMAIN
C'est-à-dire, j'y vois... j'y vois de confiance.
ANTONINE, bas, à sa mère.
Maman, si, pour achever de le convaincre, j'assayais de me trouver mal.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, bai.
Impossible avec ta toilette. (Haut.) Et tenez, tenez, les voici.
SCÈNE XIV
Les PRÉCÉDENTS, M. DÊSAÏNT-ANDRÉ, ESTELLE, FRÉDÉRIC,
et TOUTES LES PERSONNES DE LA NOCE.
CHOEUR
AiR : Dont eet aHle, (des Eavi bq MoflT'D^Oii.)
Ahf quelle ivresse!
De sa tendresse Ce jour heureux Comble les vœut ;
Le mariage
loi l'engage :
936 LE' PLUS BEAU JOUR DE LA. TâB»
Quel momeat Pour le sentiment!
AMTONlNEy à Bonnemain* Aux noirs soupçons votre âme était en proie; Vous le Toyez^ il adore ma sœur.
JULES
naime Estelle! ah! pour moi quelle joie!
BONNEMAIN^ regardant Jules.
Dieu! comme il m'aime^ et comme il a bon cœur! (r.es acteurs sont rangés dans Tordre suiTant : le premier désigné tient la droite de Taeteur : M. de SainuAndré, Frédérie, Estelle, madame de Saint-André, à qui on approche un fauteoil, Antonine, Bonnemain, Joies.)
BONNEMAIN
Toutest expliqué, et, cette fois, j'en suis quitte pour la peur. Pendant qu'ils sont dans les reconnaissances, j'ai bien envie d'enlever ma femme impromptu ; car, grâce au ciel, il est près de minuit, et nous touchons au lendemain du plus beau jour de ma vie. (Appelant.) Baptiste, les voitures de noce sont-elles là?
LE DOMESTIQUE
Non, Monsieur, M. Jules les a renvoyées.
BONNEMAIN
Encore un contre-temps ! est-ce que nous pouvons nous en aller à pied, en bas de soie, dans la neige? il ne manquerait plus que cela pour réchauffer l'hymen. Tâche de rattraper ma voiture, et avertis-moi sur-le-champ.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ, qui, pendant ce temps, a eausé avec Frédéric, son mari et ses deux filles.
Tai peine à me remettre de tnon émotion. Voilà donc mes deux filles établies. Quelle perspective douloureuse pour une mère! car enfin, je vais me trouver seule avec mon mari; sans compter que, dans huit jours, j'aurai encore une noce à subir, le spectacle d'un mariage.
ESTELLE
Non, ma mère, si vous le permettez, nous nous marierons à la campagne, sans bruit, sans apprêts.
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MADAME DE SAIM-ANDRÉ
Et pourquoi donc cela ?
FRÉDÉRIC
Une noce à huis dos^ au profit seulement des mariés.
M. DE SAINT-ANDLÉ.
Je ne sais pas si c^est dans les convenances.
BONNEMAIN^ à voix basse.
Belie-mère, belie-mëre^ nous allons partir.
MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Uuoiidéjà?
CHOEUR GÉNÉRAL
Air du Calife de Bagdad,
JULES, à part.
Ah! je sens là battre mon cœur^ Et de dépit et de douleur!
B0N1>iEMAIN.
Oui^ je sens là battre mon cœur ; C'est donc fini; Dieu^ quel bonheur!
ANTONINE
Ah! je sens là battre mon cœur^ D'émotion et de frayeur!
M. ET MADAME DE SAINT-ANDRÉ
Ah ! je ^ens là battre mon cœur^ D^émotion et de frayeur !
LE PLUS BEAU JOUA DE LA VIE
ARTOIiraE^ eourant à sa mèrt.
Ahl mon Dieu!
MADAMB DE SAINT-ANDRÉ
Allons, ma fille^ qa*est-ce que cela signifie?
(On reprend le chœur ^én^tiX,) Ah ! je sens là battre mon cœor^ etc., etc.^ etc. (Chtom le range pour laitier paieer les deux époux. Bonoemain prend le bras de sa femme* Estelle pose \m châle sur Iss épaides d*Antonine. Sa mère loi parle bas à roreille. Le père lère les yeax aa ciel, et fait respirer an laeon de sels à madame de Saint-André qui est près de se trouTer mal. Antonine, en 8*élolgnaBt, jette un dernier Mgard sar le petit cousin, qni^ placé dans mi coin» p«|t» im rnoochoir 4 t y Tfo^t)
roi DE LE FLUS BEAU JOUR DE LA VIS.
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PERSOMVAaSS
DELMAR, homme de lettres.
BONBON» jonrnaliste.
BlaiT, médecin.
K. GERMONT
SOPHIE, sa fille.
lA Mène ae paM» à Parte, êmmm ta oMitooH é« BelnuiV) riM ëm
KAJ)A|[£ Pfil IfELGOURT, nièce de ¥î (^n»oi»f...
Un salon élégant; porte an fond, et denx portes latérales; anx cdtés de la porte du fond, deux corps de bibliothèque garnis de livres, et surmontés, l'un du buste de Piron, Tantre de celui de Favart; k la droite du théâtre* un bureau; à gauche, une table» sur laquelle Belmar est occupé à écrire au lever du rideau.
SGËNE PREMIÈRE.
DELMAR, JOHN
DELMAR, traTaillant à son bureau.
Heim! qui Tient là me déranger? voilà une scène que je n'achèverai jamais. Eh bien! John, qu'est-ce que c'est?
JOHN
Monsieur, c'est aujourd'hui le 15 avril; et le monsieur qui a retenu l'appartement du quatrième vient s'y installer.
DELMAR
Est-ce que je l'en empêche?
JOHN
Non, Monsieur; mais il veut vous parler, parce que c'est lui qui a aussi retenu l'appartement du premier^ vis-à-vis : c'est pour des personnes de province.
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DELMAR
le dû qu'il n'y a |)as moyen de travailler^ quand on est homme de lettres et qu'on a le malheur d'être propriétaire. le sais bien que rinconvénient est rare. Mais enjfin, voilà une scène d'amour^ une sîtuaticm dramatique...
Aqi de Partie crée.
A diaqae instant on m'importone ; n fàat quitter les moses poar l'argent On vent aToir et génie et fortane Tout à la fois! impossible, Traiment!
Lorsque Ton est an sein de Topolence,
L'esprit ne fait qu'embarrasser; Voilà pourquoi tant de geos de finance Aiment mieux s'en passer.
JOHN
Monsieur, je vais renvoyer le locataire.
DELMAR
Eh non! ce ne serait pas honnête. Qu'est-ce que c'est?
JOHN
Je crois que c'est un médecin.
DELMAR
Un médecin! diable, les médecins^ c'est bien usé! J'aïu^s préféré un locataire qui eût un autre état, un état original; cela m'aurait fourni quelques sujets, (a John.) C'est cgal^ fais entrer, (john sort.) J'ai justement un vieux médecin à mettre en scène; et peut-être, sans qu'il s'en doute, ce brave homme pourra me servir.
SCÈNE IL DELMAR, BEMY, JOHN
JOHN, annonçant.
Monsieur le docteur Rémy.
DELMAR, se lerant.
Rémy! (courant à Rémy.) Mou ami^ moii ancien camarade! Comment! c'est toi qui viens loger chez moi?
RKMY.
Cotte maison t'appai'tieni *
DELMAR
Eh oui, waimcnt*
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RÉMY
Je n'en savais rien. 11 y a si longtemps que nous ne nous sommes vus !
DELMAR
Tu as raison. Autrefois^ quand nous ëtions étudiants^ moi à l'École de droite toi à l'Ëcole de médecine...
RÉMT. ittk
Nous ne nous quittions pas, nous wBbns ensemble.
Et quand j'étais malade , quel zè&i quelle amitié! comme tu me soignais! deux fois je t'ai dû là vie. Mais que veui-tu! je suis un malheureux^ un ingrat; depuis que je me porte bien, je t'ai oublié. *X
RÉMY
Non, tu ne m'as pas oublié; tu m'aimes toujours, je le vois à la franchise de ton accueil ; mais les événements nous ont séparés. J'ai été passer deux ans à Montpellier. Je travaillais beaucoup, je t'écrivais quelquefois; et toi, lancé au milieu des plaisirs de la capitale, tu n'avais pas le temps de me répondre. Cela m'a fait un peu de peine; et pourtanï je ne t'en ai pas voulu ; tu as la tête légère, mais le cœur excellent, et en amitié cela suftit.
DELMAR
Ainsi donc, tu abandonnes le quartier Saint-Jacques pour la rue du Mont-Blanc ? Tant mieux, morbleu !
Air de Préville et Taconnet.
Comme autrefois nous vivrons, je Tespère :
Pour commencer, plus de bail, plus d'argent.
RÉMY
Quoi! lu voudrais?
Je suis propriétaire!
Tu garderas pour rien ton logement.
Ou nous aurons un procès sur-lochamp.
RÉMY
Mais permets donc...
DELMAR
allons, cher camarade.
Daigne accepter les offres d'un ami; Ne souffre pas que l'on dise aujourd'hui Qu'Oresto cnyoie un huissier àPylade, Pour le forcer à demeurer chez lui.
t. su, 14
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RÉMT.
Un procès avec toi! certes, je ne m'y exposerai pas; car, auticnt que j'y puis voir, tu es devenu im avocat distingué, tu as fait fortune au barreau.
DELMÂR.
Du tout
.4^ . BÉBIT.
iféïi
Cependant, quand ]^ quitté Paris, tu venais de passer ton dernier ex^en.
J'en suis resté là; et de l'étude d'avoué , je me suis élancé sur la scène. .
RÉinr.
Vraiment ! tu as toiijoijrs eu du goût pour la littérature.
DELMAR
Non pas celle de Racine et de Molière, mais une ^xi^tt q^'on a inventée depuis, et qui est plus expéditive. Je me rappdaii; l'exemple de Gilbert, de Malfilâtre et compagnie, qui sont arrivés au temple de Mémoire en passant par Thôpitsd; et je me disais : «Pourquoi les gens qui ont de l'esprit n'auraient-ils pas celui de faire fortune? pourquoi la richesse serait-elle le privilège exclusif des imbéciles et des sots? pourquoi surtout un homme de lettres irait-il fatiguer les grands de ses importunités? Non, morbleu! il est un protecteur auquel on peut, sans rougir, consacrer ses travaux, un Mécène noble et généreux qui récompense sans marchander, et qui paye ceux qui l'amusent; c'est le public. »
RÉMT.
Je comprends; tu as fait quelques tragédies, quelques poèmes épiques.
DELMAR
Pas si bête! Je fais l'qpéra-comique et le vaudeville. On se ruine dans la haute littérature; on s'enrichit dans la petite. Soyez donc dix ans à créer un chef-d'œuvre! nous mettons trois jours à composer les nôtres; et encore souvent nous sommes trois! ainsi calcule.
RÉMT.
C'est l'affaire d'un déjeuner.
DELMAR
Comme tu dis, les déjeuners jouent un grand rôle dans la littérature; c'est comme les dîners dans la politique. De nos
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JourSj combien de réputations et de fortunes enlevées à la fourchette ! Je sais bien que nos chefs-d'œuvre valent à peu près ce qu'ils nous coûtent. Mais on en a vu qui duraient huit jours; quelques-uns ont été jusqu'à quinze; et quand on vit un mois^ c'est Timmortalité^ et on peut se faire lithographier avec une couronne de laurier...
RÉMT.
Et tu es heureux? *
DELMÂR.
Si je suis heureux!
Air des AmcawMs, N'allant jamais implorer la puissance^ Je oe crains pas qu'on m'arrête en chemin; ^^ Libre^ et tout fier de mon indépendance^ '• i^^^^Jar le travail j'embeUis le destin; '^ ' ^J Vkux malheureux je peux tendre la main. Quand je le yeux^ je cède à la paresse; L'amour souvent vient agiter mon cœur.
(Prenant la main de Rémy.) J'ai retrouvé Vami de ma jeunesse; li)is-moi^ mon cher^ n'est-ce pas le bonhenr
Et toi, mon cher, comment vont les affaires?
BÉMY.
Assez mal, j*ai peu de réputation, peu de clients.
DËLMAR.
C'est inconcevable! car je ne connais pas dans Paris de médecin qui ait plus de talent.
KÉMY.
Dans notre état, il faut du temps pour se faire connaître : nous ne jouissons que dans Tarrière-saison; et quand la réputation arrive...
DELMÂR.
11 faut s'en aller; comme c'est gai! Mais, dis-moi, pour qui est cet appartement que tu as loué sur le même palier que moi?
RÉMT.
Ce n'est pas pour moi, mais pour une famille qui arrive de Montpellier, et qui m'a prié de lui retenir un logement. Le père d'abord est im excellent hoinme^ et puis la jeune personne...
DELliAR.
Ah f ah! il y a une jeune personne! Permettez donc, monsieur le docteur, est-ce que nous serions amoureux?
RÉMT.
A toi je peux te le confier. Eh bien! oui, je suis amoureux^ et sans espoir.
DELMÂR.
Sans espoir ! laisse donc : c'est quand les médecins n'en ont plus, que cela va toujours à merveille.
RÉMY
Le père est un riche propriétaire. M, Germont.
DELMAR
M. Germont, de Montpellier! nous voilà en pays de connaissance. Il a ici à Paris une nièce, madame de Melcourt,^liâ5 laquelle je suis reçu, et qui me parle souvent de soj^Clfij. un original sans pareil, qui tient à la gloire et à la^puiation, et qui a pensé mourir de joie en voyant un jour son nom imprimé dans le journal du département.
RÉM7.
Cest lui-même. 11 ne recherche pas la fortune, car il en a beaucoup; mais quand j'étais à Montpellier, il m'a promis la main de sa fille à condition que je retournerais à Paris, que je m'y ferais connaître, que je deviendrais un docteur à la mode, et pour tout cela, il ne m'a donné que trois ans.
DELMAR
C'est plus qu'il n'en faut.
RÉMY
Non, vraiment, car nous voilà à la fin de la troisième année, j'ai travaillé sans relâche, et je suis encore inconnu. Air : Connaissez mieux le grand Eugène.
Ma clientèle est bien loin d'être bonne.
DELMAR
Les vivants sont tous des ingrats.
RÉMY
Pourtant je n'ai tué personne.
DELMAR
Mon pauvre ami, tu ne parviendras pas.
Il faut à vous d'illustres funérailles !
Un médecin est comme un conquérant; Autour de lui, sur les champs de bataille.
Plus il «n tombe, et plus il paraît grand.
C'est ta faute; si tu m'étais venu voir plus tôt, nous aurions cherché à te lancer. D'abord, j'aurais parlé de toi dans mes vaudevilles; cela aurait couru la province, cela se serait peutêtre joué à Montpellier; et si ton beau-père va au spectacle, ton mariage était décidé.
RÉMY
Laisse donc. Est-ce que j'aurais jamais consenti ?•••
DELHAR.
Pourquoi pas? mais il est encore temps; nous avons vingtquatre heures devant nous; et en vingt-quatre. heures, il se fait à Paris bien des réputations. Justement, voici mon ami Rondon, le journaliste.
SCÈNE III
Les précédents, RONDON.
RONDOR.
Bonjour, mon cher Delmar. (a Rémy, qu'il «aiue.) Monsieur, votre serviteur, (a Delmar.) Je t'apporte de bonnes nouvelles, car je sors du comité de lecture, et l'ouvrage que nous avons tenniné hier a produit un effet...
DELMAR
C'est bien; nous en parlerons dans un autre moment. Tu viens pour travailler?
RONDON.
Oui, morbleu! (Appelant.) John! à déjeuner! car moi, je suis un bon convive et un bon enfant.
DELMAR
Je te présente le docteur Rémy, mon ca.aarade de collège et mon meilleiu* ami, un jeune praticien, qui est persuadé que, pour réussir, il suffit d'avoir du mérite.
RONDON.
Monsieur vient de province?
DELMAR
Non : du faubourg Saint-Jacques.
C'est ce que je voulais dire.
DELMAR, à Rémy.
Apprends donc, et mon ami Rondon te le dira, quo, dans ce siècle-ci, ce n'est rien que d'avoir du talent. rondon; Tout le monde en a^
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DELMAR
L'essentiel est de le persuader aux autres; et pour cela, il Jaut le dire, il faut le crier.
RORDON.
Monsieur a-t-il composé quelque ouvrage?
BÉMT.
Un Traité sur le Croup qui renferme, je crois, quelques tues utiles; mais toute l'édition est encore chez PontMeu et Delaunay, mes libraires.
RONDON.
Nous renlèverons; i'en ai enlevé bien d'autres.
DELMAR
Ne fais-tu pas un cours?
RÉMT.
Oui, tous les soirs, je réunis quelques étudiants.
Nous en parlerons.
R(mDON.
Nous vous ferons connaître. Avez-tous une nombreuse clientèle?
RÉMT.
Non, vraiment.
R0in)0ii* C'est égal> on le dira de même.
DELMAR
Cela encouragera les autres ! et puis, j'y pense, il y a une place vacante à l'Académie de médecine de Paris.
RONDON.
Pourquoi ne vous mettez-vous pas sur les rangs?
RÉMT.
Moi! et des titres?
DELMAR
Des titres! à l'Académie! c'est du luxe. As-tu adopté quelque innovation, quelque système? pourquoi n'entreprends-tu pas l'Acupuncture?
ROMDON.
Ahl oui, le système des aiguilles?
AiR du vaudeville de Fanchon*
Pour guérir, ou vous pique ; Svstème économiaue
«csÈNK m; ui
Qui depuis ce moment
Répand
La joie en nos familles ;
Car nous avons en magasins
Plus de bonnes aiguilles
Que de bons médecins.
DELMAR
Les jeunes ouvrières.
Les jeunes couturières ,
Ont remplacé la Faculté ;
Ces novices gentilles, Vont^ en servant l'humanité, \
Avec un cent d'aiguille».
Nous rendre la santé.
RORDON.
Je te prends ce trait-là pour mon journal, car je parle de tout dans mon journal j mais je ne me connais pas beaucoup en médecine; et si Monsieur veut me donner deux ou trois articles tout faits...
RÉKT.
Y pensez-vous! Employer de pareils moyens, ce serait mal, ce serait du charlatanisme.
DELUAR.
Raison de plus.
RORDON.
Du charlatanisme! mais tout le monde en une à Paris; c'est approuvé, c'est reçu, c'est la monnaie courante.
DELMAR
Témoin notre dernier succès.
RONDON*
D'abord la représentation était au bénéfice d'un acteur, qui se retirait définitivement pour la quatrième fois.
DELMAR
Depuis un mois, les journaux annonçaient qu'il n'y avait plus de places, que tout était loué.
RONDON.
Et la composition du spectacle!
DELMAR
Et celle du parterre ! je ne t'en parle pas; mais il ne faut pas croire que nous soyons les seuls. ,Dans tous les états, dans toutes les classes, on ne voit que charlataLV\v^m&.
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RONDON.
Le marchand affiche une cessation de commerce qui n'arrive jamais.
DELMAR
Le libraire publie la troisième édition d'un ouvrage avant la première.
RONDON.
Le chanteur fait annoncer qu'il est enrhumé, pour exciter l'indulgence. Charlatans! charlatans! tout ici-bas n'est que charlatans.
DELMAR
Je ne te parle pas des compères.
RONDON.
Nous serons les vôtres. Je vous offre mes services et mon journal^ car moi je suis bon enfant.
RÉMT.
' Je vous remercie, Messieurs, mais j'ai aussi mon système, et je suis persuadé que, sans intrigue, sans prôneurs, sans charlatanisme, le véritable mérite finit toujours par se faire connaître et acquérir une gloire solide et plus dmable.
DELMAR
Oui, une gloire posthume : essaie, et tu m'en diras des nou* velles.
RÉMY
Adieu, je vais faire quelques visites.
DELMAR, le retenant.
Mais, écoute donc.
RÉMT.
Si les personnes que j'attends arrivaient pendant mon absence, charge-toi de les recevoir et de leur montrer leur appartement.
DELMAR
Air : En attendant que le punch sê présente.
Quand, par nos soins, notre appui tutélaire.
Tu peux marcber à la célébrité ; Quand des honneurs nous t'ouvrons la carrière, Tu vas.knguir dans ton obscurité ! Songe à l'amour que ton cœur abandonne!
Souge à la gloire. .
RÉMY
Ou doit en Mre épris
Quand d'ene^méme à nous elle se donne ; Dès qu*OD rachète, elle n'a plus de prU.
ENSEMBLE
RUNDON ET DELMAR.
Quandj par nos soins, notre appui lutélaira.
Tu peux marcher à la célébrité ; Quand des honneurs nous t'ouvrons la carrière. Tu vas languir dans ton obscurité !
RÉMY
Quand, par tos soins, votre appui tutélaire.
Je puis marcher à la célébrité, Quand des honneurs vous m'ouvrez la carrière, Moi, j'aime mieux mon humble obscurité, (n sort.)
SCÈNE IV
RONDON, DELMAR.
RONDON.
C'est donc un philosophe que ton ami le médecin?
DELMAR
Non, mais c'est un obstiné qui, par des scrupules déplacés, va manquer un beau mariage.
RONDON.
C'est cependant quelque chose qu'un beau mariage; et puisque nous en sommes sur ce chapitre, j'ai une confidence à te faire. Il est question, en projet, d'un superbe établissement pour moi; vingt mille livres de rentes?
DELMAR
Vraiment! et quelle est la famille?
RONDON.
Je ne te le dirai pas, car je n'en sais rien encore; mais on doit me présenter au beau-père dès qu'il sera arrivé.
DELMAR
Ah! il n'est pas de Paris?
RONDON.
Non; mais il vient s'y fixer; un homme immensément riche, qui aime les arts, qui les cultive lui-même, et qui ne serait pas fâché d'avoir pour gendre un littérateur distingué et un bon enfant; et je suis là.
DELMAR
C'est cela, te voilà marié, et tu ne feras plus ricn«
SSO ii GHAULÂTÀNisinE:
AIE de la Rohe et les Bottés.
Prends-y bien garde, tu t'abuses !
Oui, tu compromets ton état; Quand on se voue au commerce des muses, On doit rester fidèle au célibat.
RONDON.
Crois-tu Thymen si funeste à Tétucle?
DELMAR
L'hymen, mon cher, est funeste aux auteurs ; A nous surtout, nous qui, par habitude^ Ayons toujours des collaborateurs.
Et voilà'pourquoi je veux rester garçon*
RONDON.
Oui, et pour quelque autre raison encore. Il y a de par le monde une jolie petite dame de Melcourt.
DELMAR
Y penses-tu? la femme d'im académicien! Un instant^ Monsieur, respect à nos chefe, aux vétérans de la littérature !
RONDON.
Oh! je suis prêt à ôter mon chapeau; mais il n'en est pas moins vrai qu'un mari académicien est ce qu'il y a de plus commode! d'abord, l'habitude qu'ils ont de fermer les yeux.
DELMAR
Halte-là^ ou nous nous fâcherons. Madame de Melcourt est la sagesse même. Avant son mariage, c'était une amie de ma sœur; et il n'y a entre nous que de la bonne amitié. Ingrat que tu es ! c'est à elle que nous devons nos succès^ c'est notre providence littéraire. Vive, aimable^ spirituelle, répandue dans le grand monde, partout elle vante tous nos ouvrages. Divin! délicieux J admirable! elle ne sort pas de là; et il y a tant de gens qui n'ont pas d'avis, et qui sont enchantés d'être l'écho d'une jolie femme! Et aux premières représentations, il faut la voir aux loges d'avant-scène. Elle rit à nos vaudevilles^ elle pleure à nos opéras-comiques. Dernièrement encore. J'avais fait un mélodrame... qui.est-ce qui ne fait pas de sottise? j'avais fait un mélodrame à Feydeau; elle a eu la présenôd d'esprit de s'évanouir au second acte, cela a donné l'exemple; cela a gagné la première galerie; toutes les dames ont eu ded attaques de nerfs, et moi un succès fou. Si ce ne sont pas là des obligations!...
SCÈNE IT. 2Si
Allons! allons! tu as raison; mais il faudra lui parler de notre pièce d'aujourd'hui, celle que je viens de lire, pour que d'avance elle l'annonce dans les bals et dans les sociétés; cela &it louer des loges.
DELMAR
A propos de cela , parlons donc de notre ouvrage;^ donne* moi des détails sur la lecture.
RONPQN.
Je sors du comité, il était au grand complet. Gomme c'est imposant, un comité! On y voit de tout, de graves professeurs, de§ militaires, des employés, des avoués, et mêlQedes honmies de lettres.
DELMAR
As-tu bien lu?
EONDON.
Gomme un ange.
DELMAa*
Et nous sommes rjeçus?
ROMDON.
Je n'en doute pas, ils ont ri; et le directeur m'a reconduit jusqu'au bas de l'escalier, en disant qu'on allait m'écrire. (se mettant i la table.) Aussi, je vais annoncer notre réception dans le journal de ce soir.
DELMAR
Il n'y a en toi qu'une chose qui me fâche, c'est que tu sois à la fois auteur et journaliste; tu te fais des pièces et tu t'en rends compte, tu te distribues, à toi, des éloges, et à tes rivaux, des critiques; cela ne me paraît pas bien.
AttL : £0 choix que fait tout U viUagû.
Lorsque Ton est sorti de la carrière.
Lorsque ron goûte un glorieux repos.
On peut porter un arrêt littéraire.
On peut alors parler de ses rivaux.
Oui, le pouvoir que déjà tu te donnes, A nos anciens il faut Tabandonner*:
Ceux qui jadis ont gagné des couronnes.
Seuls, à présent, ont le droit d'en donner.
RONDON.
Écoute donc, il faut se taire craindre des directeun» et dea confrères.
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DELMAR
Et même ^ans les pièces où tu Retravailles pas avec moi^ tu ne m'épargH^^ jamais les épigrammes.
RONDON.
C'est vrai; je t'aime, je t'estime, j'aime tousmes-confrères, mais je n'aime pas leurs succès. — Moi ! un succès me fait mal ; j'en conviens franchement ; je suis un bon enfant, mais... Tiens, écoute, (u ut ce quMi vient d'écrire.) «c On a reçu aiyourd'hui au théâtre de... » Faut-il nommer le théâtre?
RONDON. j
Pourquoi pas?
DELMAR, lisant.
« On a reçu aujourd'hui, au théâtre de Madame, un vaude- «c ville qu'on attribue à deux auteurs connus par de nombreux « succès. »
La phrase de rigueur, et si elle tombe, tu mettras : a Elle « est de deux hommes d'esprit , qui prendront leur revanche.»
RONOON.
C'est juste! (continuant à lire.) (C On assuTC que Cette pièce ne « peut qu'augmenter la prospérité d'un théâtre qui s'efforce « de mériter, chaque jour, la bienveillance du public. Le «c zèle des a(^urs, l'activité de l'administrsition^ l'intelligence ce du directear, du comité... »
DELMAR
Il y en a pour tout le monde.
ROMDON.
Dame! ils ont tous ri. Et puis, si une pièce est boAne, il ne faut pas, parce qu'elle est de nous, que cela m'empêche d'en dire du bien. Moi, je ne connais .personne; la vérité avant tout.
SCÈNE V
DELMAB.
Quatre mille francs! ô Racine! ô Molière! {tes prenant de la main de John.) C'cst bien; mille francs pour réconoiiiie, et mille
écUS pour les pl^irs. (ll les renferme dans son secrétaire.) JOHN.
Et puis, voici une lettre qu'un garçon de théâtre vient d'apporter.
RONDON, se le-vant, et prenant la lettre.
Eh! c'est la lettre de réception! (ii lit tout haut.) « Messieurs, et votre petite pièce » petite pièce , elle est parbleu bien grande ! « votre petite pièce pétille d'esprit et d'originalité; les carac- <c tères sont bien tracés, le dialogue est vif et naturel, les « scènes abondent en intentions comiques; mais on a trouvé tu que le genre de l'ouvrage ne convient pas à notre théâtre. « Je vous annonce donc à regret que la pièce a été refusée. »
DELMAR
Refusée !
RONDON.
a A l'unanimité. Croyez bien, Messieurs, que l'adminis- « tration » Oui, les termes de consolation! C'est une horreur!
DELMAR
Tu disais qu'ils ayaient ri.
RONDON.
Mais à mes dépens, à ce qu'il paraut. C'est prendre les gens en traître. C'est une indignité.
DELMAR
Ils sont fiers, parce qu'ils ont la vogue.
RONDON.
Ils ne l'auront pas longtemps, je me vengerai; et pour commencer, un bon article, bien juste... (ii se met à la table et écrit.) m Les recettes du théâtre de Madame commencent à bais- «( ser; son astre pâlit, v
DELMAR
Comment tu vas...
RONDON.
Écoute donc! je suis bon enfant; mais cela a des bornes : il ne faut pas non plus se laisser faire la loi. (ii écrit et répète à haute Toix : ) « La négligence de l'administration , la révoltante « partialité des directeurs , la nullité des membres du comité, « le honteux monopole, le marivaudage, etc., etc., etc. » Au
lieu de prendre poui* modèle les administrations voisines; celle de Feydeau, par exemple, si douce, si paternelle....
DELMAR
Est-ce qui tu eux pcarter notre pièce à l'Opéra-Comique?
RONDON.
Sâhs douté;
DELMAR
On sonne.
RONDON.
Feydeau est un théâtre toyal, un théâtre e^tnable, eùnemi dès cabales.
DEIMAR.
Oui, si Ton nous reçoit.
J0HN> annonçant,
Madame de Melcomt.
SCÈNE VI
Les PRÉCÉDENTS, MADAME DE MELGOURT.
DELMAR
Qu'entends-je? madame de Melcourt chez moi! quel bonheur inattendu!
MADAME DÉ MELCOURT, ëtûtûléë.
Monsieur Delmar! eh mais! Monsieur, comment êtes-Yous ici pour me recevoir? Je venais voir mon oncle, pour qui on a retenu un logement dans cette niaison, et Voh m'k dit : « Montez au premier. »
DELMAfe.
Je récompenserai mon portier; c'est un homme qui a d'heureuses idées.
MADÀlte DB MÉLCOURT.
Et moi, je le gronderai. M'feyposer à voiiS faire une vîsitbt Que dira monsieur Rondon, qui est idau^ittse langttet
RÔNDON.
Oh! Madame je suis bon enfant.
DELMAR
_ N'allez-vous pas me reprocher uh bonheur que je ne dois qu'au hasard? Monsieur votre oncle va aniver dans l'instant; j'ai promis au docteur Réiny de le recevoir.
MADAME t)E MELCOURT.
Lejeutie t(ém|! vous le connaissez? vous êtes bien hbii«
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reux; c'est rhomme invisible : il m'était recommandé, mais jamais il ne s'est présenté chez moi, et cependant j'y prends le plus vif intérêt. J'ai reçu de ma jeune cousine une lettre si pressante!.. 11 faut absolument faire connaître ce jeune homme.
DËLMAR.
Il ne le veut pas.
HAdXMe bb HÉttOÙRT.
Gomment! il ne le veut pas! il le faudra bien; nous lui donnerons de la vogue malgré lui , et sans qu'il s'en doute*
DÈIMAR.
Ce serait admirable!
Et pourquoi pas , si vous me secondez.
RONDON.
Ce Sera uhëcôiiSpii-atidti.
MADAME DE MBLCOURT.
AtR : Aux tempe fieuireiicb de lu ckèvùîerie. Oui, conspirons pour Tuilir à sa belle.
DELMAR ET RONDON.
Nous sommes prêts.
MADAME DE MELCOURT.
Marchons donc hardiment; Et si le sort nous était infidèle,
(Montrant son aigretteO Raillez-Yous à mon panache blanc.
Du Béarnais jadis c'était l'emblème.
MADAME DE MELCOURT.
Avec raison je l'invoque en ces lieux :
Notre entreprise est digne de lui-même.
Nous conspirons pour faire des heureux.
ENSEMBLE
Notre entreprise est digne do lui-même.
Nous conspirons pour faire des heuieui.
MADAME DE MELCOURT.
Il faut d'abord quelques articles de journaul,
DELMAR
Voici Rondon qui s'en chargera. ^
RONDON.
Certainement, un médecin, ce n'est pas un confrère; moi, je suis bon enfant. Donne-moi des notes, (n Ta i*asseoir à la ubie, cl écrit.) a Le docteur Rémy. »
DELMAR
Auteur d'un ouvrage sur le croup.
RONDON, écrivant.
« Le docteur Rémy, le sauveur de l'enfance , l'espoir des mères de famille... »
DELMAR
11 fait tous les soirs un petit cours de physiologie.
Un petit cours! (Écrivant.) « C'est aujourd'hui que le célèbre ^ docteur Rémy termine son coui*s de physiologie. On comraen- * cera à sept heures précises. Les voitures prendront la file au coin de la rue Neuve-des-Mathurins , et sortiront par la rue Joubert. )»
DELMAR
I^arfaitî Dès qu'on promet de la foule, tout le monde y court, (il appelle.) John ! John! tu iras à la préfecture demander deux gendarmes.
JOHN
Oui, Monsieur.
DELMAR
Gendarmes à cheval surtout! on les voit mieux, et cela attire de plus loin.
MADAME DE MELCOURT.
Âttendez-donc : il y a une place vacante à l'Académie de médecine de Paris.
DELMAR. '
C'est ce que nous disions ce matin.
RONDON.
Il faut qu'il l'ait.
MADAME DE MELCOURT.
Il l'aura; c'est aujourd'hui que l'on prononce. On est incertain entre deux rivaux; de sorte qu'un troisième qui se présenterait pourrait tout concilier.
RONDON.
Oui; mais encore faudrait-il taire quelques \i; ilcs; et jamais ce Monsieur ne s'y décidera.
SCÈNE VI
DELMAB.
Je les ferai pour lui, et sans qu'il le sache. Tirai voir le président, et je mettrai des cartes chez les autres.
MADAME DE MELCOURT.
Moi, j'irai voir leurs femmes.
Air : Amis, voici la riante semaine.
Je tàcheraî de séduire ces darnes^ Qui séduiront leurs époux. C'est ainsi Que Ton parvient, c'est toujours par les femmes; Voilà comment j'ai placé mon mari, ROMDON.
Nous courrons tous.
MADAME DE MELCOURT.
Grâce à nos promenades^ Notre docteur est dans le bon chemiii ; Rien ne lui manque.
DELMAR
Eicepté des malades.
Et le YOilà tout à fait médecin!
MADAME DE MELCOURT.
C'est vi*ai; il faut lui trouver quelques malades riches, des malades de bonne compagnie ou des petits malades de grande maison. Attendez! l'ambassadrice d'Espagne me demandait ce matin un médecin pour sa femme de chambre. Ensuite, je connais une princesse polonaise dont le singe s'est cassé la cuisse, la princesse Jockoniska.
Cela suffit pour commencer, (ii appelle.) John ! John ! Dès que le docteur Rémy sera rentré, et qu'il y aura du monde... (u lui parle bas.} Tu m'cntends, Fair inquiet, effaré.
JOHN
Oui, Monsieur.
MADAME D9 MELCOURT.
On monte l'escalier; je reconnais la voix de mon oncle, celle de sa fille; ce sont mes voyageurs.
RONDON.
Moi, je vais à l'imprimerie ; je sors par la porte dérobée.
MADAME DE MELCOURT.
Ah ! Monsieur a deux sorties à son appartement.
DELMAR
Les architectes ont tout prévu.
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RONDON.
Saiis doute, un gai'çon! et un auteur dramatique!., mais je n'en dis pas d'avantage, parce que je suis bon enfant, (ii sort.
par la porte à droite.)
SCÈNE VII
* DELMAR, MADAiME DE MELCOURT, M. GERMONT, SOPHIE.
TOUS
Air du Valet de chambre.
Ab ! quel plaisir {hù-) De s'embrasser après l'absence^!
Ah! quel plaisir De pouvoir tous se réunir!
(lU i^embrasaeat.) DELMAR, les regardant.
Les scènes de reconniiissance Ont toiyours Tart de m'attendriri
TOUS
Ah! quel plaisir!
GERMONT
Paris, Paris ! j'en suis avide ;
Que rien n*échappe à mes regards!
MADAME DE MELCOURT,
C'est moi qui serai votre guide.
GERMONT
Tu sais que je tiens aui beaux-arts, A la peinture^ à la musique ; ^ Mais j'aime avant tout, je m'en pique,
La littérature...
DELMAR
Bravo !
Nous vous mènerons voir Jocko.
SCÈNE VU
GERMONT
Mais oui, c'est mon intention.
MADAME DE MELCOURTi
Elle sera vraiment charmante quand elle aura un mari , et une robe de chez Victorine. Victorine, ma chère, il n'y a qu'elle pour les robes, Nattier pour les fleurs, Herbault pour les toques^ c'est cher, mais c'est distingué.
GERMOMT.
C'est bon, c'est bon ; à demain les affaires sérieuses. Occupons-nous de notre appartement; et, avant tout, montons chez ce cher Rémy : à quel étage demeure-t-il ?
DELMAR, bas à madame de Melcourt.
Décemment,, je ne peux pas dire qu'il loge au quatrième. (Haut.) Monsieur, vous êtes chez lui.
MADAME DE MELCOURT.
Y pensez-vous?
DELMAR, bas.
Je partagerai avee lui : ce n'est pas la première fbis.
GERMONT
Comment diable! au premier, dans la. Ghaussée-d'Antin !
Et l'appartement qui vous est réservé est ici en faéte, sur le même palier.
GERMONT
Et un mobilier charmant^ d'une fraîdieur! d'une élégance! une bibliothèque ! et des bustes !
Air : Il me faudra quitter Vempire, J'aperçois là deux docteurs qu'on r^nfiiame ; C'est Hippocrate et Galien.
DELMAR, bas» à madame de Melcourt.
Oui, c'est Favart, c'est Pirou... lotur^ye iDonpoe!
GERMQNT.
Ah ! tout les deux jQ les reconnaig biep. {bii,) N'est-il pas vrai, c'étaient deux fortes têtes? Deux grands docteurs...
Dl^LMAR.
C'étaient deux grands talents (A part. ) Pour les couplets,
GERMONT
Ils ont l'air bons vivants
DELMAR
Je le croîs bien. Si j'avais leurs recettes.
Je serais sûr de YiTre bien longtemps.
GERMONT, à Delmar.
Monsieur est de la maison?
Je suis le propriétaire; et si ce n'étaient les services que M. Rémy m'a rendus, il y a longtemps que je lui aurais donné congé.
SOPHIE
Et pourquoi donc?
DELMAR
Pourquoi, Mademoiselle? parce que je ne peux pas dormir, parce qu'on m'éveille toutes les nuits. La nuit dernière encore, deux équipages qui s'arrêtent à ma porte, et l'on frappe à coups redoublés, a N'est-ce pas ici le célèbre docteur Rémy? c( on le demande chez un riche financier qui a une indiges- <c tion, chez la femme d'un ministre destitué qui a des attaft ques de nerfs. » C'est à n'y pas tenir. Je n'ose pas le renvoyer; mais à l'expiration du bail, je serai obligé de l'augmenter, je vous en préviens.
GERMONT
Qu'est-ce que vous me dites là? Ce pauvre] Rémy a donc iia peu de réputation ?
DELMAR
Lui! il n'a pas un moment de repos, ni moi non plus.
SOPHIE
Ah ! que je suis contente ! Vous voyez bien, mon père, j'étais bien sûre qu'il parviendrait.
GERMONT
Et où est-il en ce moment?
DELMAR
Dieu le sait! il est monté dans son cabriolet, et il couit Pai'is.
Qu'entends-je! il a un cabriolet?
DELMAR
Air du Piège, Eh ! oui. Monsieur ; c'est bien juste en effet; Tous les docteurs un peu célèbres
SCÈNE VU
Ont au moins un cabriolet Payé par les pompes funèbres.
On doit beaucoup à leurs secours ; Pourrait-on^ sans leur faire injure^ Les voir à pied^ eux qui font tous les jours Partir tant de gens en voiture.
GERMONT
Et vous, ma chère nièce, que dites-vous de tout cela?
SIADAME DE MELCOURT.
Qu'il y a beaucoup d'exagération.
GERMOIST.
Quoi! vous pensez que le docteur Rëmy?..
MADAME DE MELCOURT.
Moi, je n'en dis rien, parce que je ne puis pas le souffrir. C'est un homme insupportable, qu'on ne trouve jamais : toutes les dames en sont folles , et je ne sais pas pourquoi.
SOPHIE, à voix batie.
Mais taisez-vous donc!
MADAME DE MELCOURT.
Et pourquoi donc me taire? je dis ce que je pense ; il m'a enlevé mes spasmes nerveux, j'en conviens; car il guérit, c'est vrai , il guérit; il n'a que cela pour lui : il faut bien qu'il ait quelque chose.
DELMAR
Vous voilà! toigours mjuste, exagérée quand vous n'aimez
pas les gens.
MADAME DE MELCOURT.
Et VOUS, toujours prêt à partager l'engouement général.
GRRMONT.
Mais, ma nièce... mais. Monsieur...
MADAME DE MELCOURT.
Vous verrez ce que deviendra votre docteur Rémy. Malgré tous ses succès, je ne lui donne pas dix ans de vogue,
DELMAR
Eh bien! par exemple!
SOPfflE.
Fi ! ma cousine; c'est indigne de vous !
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SCÈNE VIIL Les pftÉcÉDEirrs^ RÉlfT
KADAME DE MELCODRT.
Eh ! tenez; voici encore quelqu'un qui vient V Jemander, et qui ne le trouvera pas.
DELMAR^ bas, k madane de Melooort
C'est lui-même.
MADAME DE MELCOURT. *
Ah! mon Dieu! ce que c'est que de ne pas connaître les personnes que l'on vante !
RÉHT.
Enfin ; vous voilà donc arrivés !
GERMONT
Ce cher Rémy ! emhrasse-moi donc.
RÉMT.
Bonjour 9 Monsieur; bonjour, M^<-H>oi8elle; un si aimable accueU...
GERMONT
Ne doit pas t'ëtonner^ toi qui partout es reçu et fêté; nous savons de tes nouvelles.
RÉMT.
De mes nouvelles! et comment?
GERMONT
Parbleu! par la renommée.
RÉMT.
Par la renommée? je ne croyais pas qu^elîe s'occupât de moi.
MADAME DE MELCOURT.
Ah! quoique médecin , Monsieur est modeste; voilà une qualité qui va nous raccommoder ensemble.
SOPHIE^ à Rémy.
C'est madame de Melcourt, ma cousine, et une de vos malades, t
RÉMT.
De mes malades! je ne pense pas avoir eu l'honneur...
MADAME DE MELCOURT.
Qu'est-ce que je vous disais? c'est insupportable î et nous allons de nouveau nous brouiller; il ne reconnaîl même pas ceux à qui il a reudu la santé !
sciNB vni, 26:;
DELMAR. ^?i
Parblexi! je le crois bien, siyr la quantité! Mais, pardon, Monsieur, av£^pt de sortir, j'aurais xi^ï\ paot de consultation ft demander au ((octeiu* sur des douleurs que j'éprouve.
RÉVT.
n serait vrai! qu'est-ce quç^ c'est! parle vite, mon cher Delmar.
DtlLMÀB, co^dniiant Rémy à V®Yt?é<A^^ 4^ t^^tre à gauç\ie.
Rien; mais j'ai une cQnfldence 2^ te fairç. |tf. Çermont a pris l'appartement en face sur le çp^^ne palier; je lui ai dit que tu demeurais ici avec moi.
RÉMlf.
Et pourquoi donc?
DELMAR
Belle question! pour que tu aies p|ui 4'occasions de voir ta prétendue.
RÉMT.
Je té remercie^ quel bonheur} Mai» quaat à cette dame, elle se trompe, je ne la coupais pas.
PELI^AR.
Qu'est-ce que cela te fait? ne va pas la contredire» ce n'est pas honnête.
MADAME DE MELCOURT, bts, à Germont.
Ce jeune homme qui cause a^ l^i §st M. Delmar, son propriétaire, un auteur très-distingué.
GERMON"?
Comment! c'est M. Delmar, l'auteur? je loge daps la maison d'un auteur! Tu sais bien, pia fille, cet opéra que nous avons vu à Montpellier... M. Delmar... les paroles de cet air que tu chantes si bien sur top piano... M. Delmar...
,MADAME DE MELqpUf^J,
J'espère que vous vous reucontrerez chez moi ayep Monsieur, qui me fait souvent l'honneur d'y venir; c'est aussi un ami du docteur.
GERMONT
Je lui en fais conrpHment. Si je me fixais à Paris, je ne voudrais voir que de^ poé(e», ^es artiste§^ dç§ ^ens célèbres. J'aimerais à paraître en public avec eux, parce que c'est agréable d'être remarqué , d'être suivi , d'entendre dire autour de soi : « C'est monsieur un tel, c'est sûr, le voilà; et quel est
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donc ce monsieur qui lui donne le bras? C'est M. Germent, de Montpellier, son ami intime. » C'est une manière de se £sûre connaître. Voilà pourquoi j'ai toujours voulu pour gendre un homme célèbre ; il en rejaillit sur la famille et sur le beau-père une illustration... relative...
RÉm.
Je suis désolé, Monsieur, de vous voir de pareilles idées, non pas qu'elles ne soient très-louables en elles-mêmes; mais, malheureusement pour moi, mon peu de réputation...
SOPHIE
Que voulez-vous donc de plus?
DELMAR
Tu es bien difficile; après les ouvrages que tu as faijts^ après ton Traité sur le Croup.
MADAME DE MELCOURT.
C'est-à-dire que c'est une modestie qui ressemble beaucoup à de l'orgueil.
RÉMT, à DdoMur qai lai fait des signes.
Non, morbleu! je ne veux point tromper un honnête homme; je veux qu'il sache que j'ai peu de réputation, peu de clients.
FRANÇOIS
La princesse Jockoniska ; elle vous attend en consultation pour une personne de sa maison qui est gravement indisposée.
RÉMY
Je vous jure que je ne les connais pas.
MADAME DE MELCOURT.
C'est tous les jours de nouveaux clients.
DELMAP,.
AiR de Marianne, Voyez combien d'argent il gagne!
Il n'a pas un moment à lui !
C'est la Pologne et c'est l'Espagne; Il soigne le Nord^ le Midi.
GERMONT
Chez la princesse.
Chez Son Altesse,
Puisqu'on t'attend
\Uons, pars à l'instant.
RÉMY
Non , je l'atteste^ Ici je reste ; L'ambassadeur Me fait ^r trwp d'honneur.
GERMONT
Hé quoi! dans l'état qu'il exerce ' Refuser un pareil client !
DELMAR
C'est Hippocrate refusant Les présents d'Artaxerce.
GERMONT
Et moi j'exige que vous partiez. Tantôt, à dîner, nous nous reverrons.
DELMAR, lui donnant son chapeau. *
Voilà ton cHapeau, le cabriolet est en bas, et le cheval est attelé.
RÉMY
Mais est-ce que je peux profiter?...
DELMAR, bas.
Eh! oui^ sans doute; tu revieudl*aj^ plus vite.
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RÉMY
A la bonne heure; notais il y a dans tout çe^^ quelqi^ç chose que je ne comprends pas. (il sort.)
SCÈNE XI. Les précédents, hon RÉMY
DELMAR
n doit vous paraître fort original; v^^ls i} a \ine. ambition telle qu'il croit toujours n'être rien.
GERMOMT.
Tant mieux, tant mieux ! c'est ainsi qu'on arrive; et je vois maintenant que c'est là le gendre qu'il nous faut.
SOPHIE
N'est-ce pas, mon père?
GERMONT
Oui, mais je me trouve dans un gran4 embarras, dont il faut que je vous fasse part.
MADAME DE If^LCOPR'Ç,
Ah! mon Dieu ! qu'est-cp que c'est?
GE^MONT
Ne me doutant pas de la réputation dn doeteur Rémy, j'avais renoncé à cette alliance; et ma fille sait que j'avais donné ma parole à un de mes amis qui demeure à Paris.
SOPHIE
Aussi, c'est bien malgré moi.
GERMONT
Que veux-tu! il m'avait proposé pour gendre un littérateiu* connu.
DELMAH.
11 faut rompre avec lui.
Sans doute, mais cela demande d^s ménagements. 11 faudrait le voir, lui parler. C'est un homme qui travaille pour le théâtre et pour les journaux, (a Deimar.) Et vous , qui fréquentez ces messieurs, si vous vouliez me donner quelques peViseignements ?
DELMAR, bas, à madame de Helcourt.
Comme si j'avais le temps ! et nos visites à l'Académie ?
GERMONT; font Haut dans sa poche.
J'ai là son nom^ et une note sur ses ouvrages.
SCÈNE XII
Les précédents, RONDON.
DELMAR
Mais, tenez ; voici un de mes amis qui connaît tout le monde, et qui TOUS dira tout ce qu'il sait, et tout ce qu'il ne sait pas; c'est un dictionnaire biographique ambulant. (Bas , à Rondon.) C'est le provincial que nous attendions, le beau-père du docteur ; ainsi, soigne-le.
RONDON.
Sois tranquille, tu sais que je suis bon enf...
DELMAR
Eh oui! c'est connu. Adieu^ Monsieur | je vais faire quelques courses.
MADAME DB MELCODRT.
Et moi, je vais conduire Sophie dans votre nouvel appartenant. Viens, ma chère, nous avons tant de choses à nous dire Messieurs, nous vous laissons, (us sortent.)
SCÈNE XIII
RONDON, M. GERMONT.
GERMONT
Monsieur est un ami du jeune M. Delmar? un auteur sans doute?
RONDON.
Oui... Monsieur... connu par quelques succès agréables.
GERMONT
Monsieur, je cultive aussi les sciences et les arts, mais en fimateur. J'ai composé un Cours d'Agriculture; et, dans ma jeunesse, je maniais le pinceau; j'ai feit un JUassacre des 7nr.ocents, qui, j'ose dire, était effrayant à voir.
RONDON.
Monsieur, je m'en rapporte bien à vous; mais^ que puis-je faire pour votre service?
GERMONT
Je ne sais comment reconnaître votre obligeance. Monsieur; c'est sur un de vos confrères que je voudrais vous consulter.
Rcgardaut le papier qu'il tire de sa poche.) ConuaisSCZ-VOUS UU monsieur Rondon?
RONDON.
Hein ! qu'est-ce que c'est?
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GEUIC^T.
Un Uttéràiewr qui trsraille à piusiems oa?niges périodiq[iies.
Oni, Uooâear, oui, je le connais beaoooap, je ne suis pas kfeol.
GEftHOTT.
Eb bien! M<msiear, qu'est-ce que tous en penseï?
Mais'^ Monsieur, je dis que... (▲ put.) Quelque habitué qu'on soit à faire son éloge, on ne peut pas^ comme cela, de Tive Toix... si c'était imprimé, encore passe... (habl) Je (Us, Monsieur, que c'est un garçon à qui généralement on reconnaît du mérite.
GEMIOlfT.
Tant mieux; mais est-ce un homme aimable, un bon enfant?
BONDON
Oh ! pour cela, il s'en vante; mais oserai-je vous demander pourquoi toutes ces questions?
GERMONT
Je m'en vais vous le dire. Sans le connaître, je suis presque engagé avec lui. Un ami commun, M. Deibois...
RONDON.
M. Derbois! je le connais beaucoup.
GERMONT
Un conseiller à la cour royale, M. Derbois, lui avait proposé ma fille eu mariage.
RONDON, à part.
Quoi! c'était là le parti qu'il me destinait! A merveille. (Haut.) Eh bien ! Monsieur?
Eh bien ! Monsieur, je n'ose pas l'avouer à mon ami Derbois, qui a cette affaire très à cœur; mais je ne veux plus de M. Kondon pour gendre.
RONDON.
Gomment, Monsieur?
GERMONT
Je cherche quelque moyen de le lui faire savoir avec politesse et avec égards. Si vous vouliez vous en charger?
RONDON.
Je vous remercie de la commis^on;
SCÈNE xnr
GERMONT
Est-ce que vous croyez qu'il le prendra mal?
RONDON.
Sans doute, car encore voudra-t-il savoir pour quelles raisous...
GERMONT
Oh! c'est trop juste; et je m'en vais vous le dire; c'est que j'ai préféré pour gendre le docteur Rémy.
RONDO!!, à part.
Qu'entends-je? notre jeune protégé! c'est bien différent. (Haut,) Rémy ! qu'est-ce que c'est que ça?
GERMOMT.
Le célèbre docteur Rémy! ce médecin si connu dans Paris!
Je ne le connais pas, et jevous dirai même que jamais je n'en ai entendu parler.
GERMONT
Il serait possible ! et ses malades? et ses ouvrages?
RONDON.
Pour des malades, il est possible qu'il en ait fait; mais pour des ouvrages, je crois qu'excepté ses libraires, personne n'en a eu connaissance.
GERMONT
Air du Partage de la richesse, QU*ai-je entendu ? ma surprise est eitrême !
RONDON.
Mon témoignage est peut-être douteux; Voyez^ Monsieur, interrogez Yous-mème.
GERMONT
Dans mes projets je suis bien malheureux;
Moi qui cherchais à donner à ma fille
Un nom fameux... Dès longtemps je voulais
Voir un génie au sein de ma famille .
Ah ! c'en est fait... nous n'en aurons jamais.
SCÈNE XIV
Les PRÉCÉDENTS, MADAME DE MELCOURT.
MADAME DE MELCOURT.
Mon oncle, mon oncle, je quitte ma cousine qui vient de me faire ses confidences.
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GEBMO!rr.
n suffit, ma nièce, le ne crmrai désormais ancmi rapport; je ne veni me fier qu'à moi-même, à mon {sopre jugement; je vais chez mon ami DeriMHs, un conseiller, un excellent homme qui est toujours malade, et qui toutes les semaines change de médecin; ainsi il doit en avoir llialâtude; il doit connaître les meilleurs ; je lui parlerai du docteur (iémy.
MADAME DE MELCODR.
Pourquoi me dites-vous cela?
GEUfOlfr.
Suffit, je m'entends, le passerai après eela chez les lihrakes du Palais-Royal; et je verrai si, par hasard, l'édition entière ne serait pas dans leurs boutiques; car il ne faut pas croire que nous autres provinciaux...
MADAME DE MELCOUtT.
Voules-vous que je vous accompagne? j'ai là ma voiture. GEBMOirr.
Du tout, je rentre chez moi, je vais m'habiller; je demanderai un fiacre, et nous verrons. Monsieur, enchanté d'avoir fait votre connaissance.
BORDOH.
Monsieur, je descends avec vous, (a BsAaiM de MeiecoH.) Madame, j'ai bien i'Ii ^nneur...
SCÈNE XV
MADAME DE MELCOURT, icole, pois DELMAR.
MADAME DE MELCOU]|T-
Nous voilà bien! toute la conspiration est découverte! C'est vous, Delmar.
DELMAR, tntfaat par la porte a gaoebe.
Je rentre par mon escalier dérobé : j'ai fait nos visites; j'ai vu beaucoup de monde, tout va bien, et je vous apporte de' bonnes nouvelles.
MADAME DE MELCOURT.
Et moi, j'en ai de mauvaises. Sophie m'a tout raconté. Cet homme de lettres, qu'on lui destinait pour mari, n'est ^utre que votre ami Rondon.
DELMAR
Dieu! quelle faute nous avons faite en le mettant dans notre parti!
MADAME DE MELCOURT.
Il n'en est déjà plus; il est passé à Tennemi.
DELMAB.
Eh bien ! tant mieux^ si vous me secondes.
Air de Julie.
J'étais jaloux au fond de Tàme
De le Toir en tiers atec nous.
Je suiR bien plus heureux^ Madame,
De ne conspirer qu'ayec tous ; Ne craignez point qu'ici je tous trahisse; Qv^^ n'avez-iFOus (c'est là mon sepl souhait)
Un secret qui tous forcerait
A n'avoir que moi pour complice!
IfÂDÀHE DB MEL06UIIT.
11 ne s'agit pas de cela^ Monsieur^ mais de mon oncle à qui Ton a tout dit^ et qui va lui-même courir aux informations chez M. Dorbois, conseiller, qui connaît tous les médecins de Paris; il va partir dans Tinstant, car il a même fait demander un fiacre.
DELMAR
Un fiacre! c'est bon; nous avons du temps à nous^ vite l'Almanach des vingt-cinq mille adresses, (u rouTre.)
MADAME DE MELCOURT.
De là, il doit aller au Palais-Royal, chez les libraires du docteur, pour demander le fameux Traité du Croup, et sa visite fera époque, car c'est peut-être le premier exemplaire qui se sera vqndu de l'aimée.
DELMAR
Rassurez-vous, car l'on peut tout réparer. (Appelant.) John !
François! toute la maison! (Allant à son secrétaire.) MADAME DE MELCOURT.
Eh bien ! que faite»-VQUs donc?
Air : L'amour- qu*Edmond a 9u me tiUrê
Dans notre sagesse ordinaire.
Notre budget tantôt fut arrêté;
Et voilà, dans mon secrétaire.
Trois mille francs que j'ai mis de côté.
MADAME DE MELCOURT.
Chez un auteur, mille écus! quel prodige!
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Pour mes plaisirs je les avais laissés ; Ils vont sauver un ami que j'oblige ; Selon mes vœux^ les voilà dépensés.
(a John et à François qui entrent.)
Approchez, vous autres, et écoutez bien. 11 me faut du monde, des amis dévoués, et il m'en faut beaucoup; enûn, comme s'il s'agissait d'une première représentation.
JOHN
le comprends. Monsieur, on fera comme la dernière fois.
DEUfAR.
C'est bien, ce sera enlevé ! quatre de vos gens iront à dix minutes de distance chez M. Derbois, conseiller, rue du Harlay; ils monteront, ils sonneront fort; ils demanderont si on n'a pas vu M. le docteur Rémy. Us ajouteront qu'on le cherche dans tout le quartier, qu'il doit y être, qu'il faut qu'on le trouve, attendu qu'il est demandé par un ministre, par im prince et par un banquier.
JOHN
Oui, Monsieur.
DELMAR
Pendant ce temps, les autres courront les galeries du Palais-Royal, entreront chez tous les libraires, et achèteront tous les exemplaires qu'ils pourront trouver d'un Traité sur le Croup, par le docteur Rémy. Comprends-tu bien?
JOHN
ui. Monsieur.
DELMAR
Surtout ne va pas te tromper et en acheter un autre ! quelque confrère dont on enlèverait l'édition !
JOHN
Soyez tianquille.
DELMAR
Tous les exemplaires, à quelque prix que ce soit; quand les derniers devraient coûter vingt francs! tenez, prenez, voilà de l'argent; et, s'il en faut encore, n'épargnez rien.
JOHN
Monsieur sera content.
DELMAR
Ce gaillard-là a de l'intelligence. Il faudra que je le pousse
au théâtre. Paitez. (john et Français sortent.)
SCÈNE XVI
DELMAR, RONDON.
RONDON.
J'avais fait pour le docteur un article d'amitié, mais la justice doit reprendre ses droits; et dans celui-ci, je l'ai traité en conscience.
Ah! te- voilà Rondon? as-tu envoyé l'article de ce matin sur l'ouvrage du docteur Rémy?
RONDON.
Oui, oui, il était même imprimé ; et dans un quart d'heure il va paraître, si je ne fais rien dire. Mais j'ai prié qu'on attendît, parce que je veux en envoyer un autre que je viens de composer dans ton cabinet.
DELMAR
Un second! c'est trop beau, et je t'en remercie. Mais tu as bien fait, et sans t'en douter, tu te seras rendu service à toimême.
RONDON.
Que veux-tu dire?
DELMAR
Le journal où tu travailles vient d'être acheté secrètement par M. de Melcourt, l'académicien.
RONDON.
Secrètement?
DELMAR
Sans doute, à cause de sa dignité. Madame de Melcourt, enchantée de la complaisance, de la bonne grâce que tu as mise à la seconder, te fera d'abord conserver ta place qui cst^ je crois, de cina à six mille francs?
RONDON.
C'est vrai.
^74 LE CHARLATANISMS.
Elle peut encore , par la suite, te faire augmenter, tandis que, si tu avais refusé de la servir, si tu y avais mis de la mauvaise volonté... Tu sais ce que peut le ressentiment d'une femme.
RONDON, ployant et déchirant son article.
Oui, sans doute, mais ce que j'en fais dans cette occasion, c'est plutôt pour toi que pour elle ; car, s'il faut te parler à cœur ouvert. J'ai découvert que ce docteur était mon rival.
DELHÂR.
Vraiment?
RONDON.
Il vient m'enlever un très-beau mariage; et la délicatesse ne m'oblige pas à le servir. Je laisse aujoiurd'hul le premier article conune il est, parce qu'il est imprimé, et qu'il ne faut pas se brouiller avec le propriétaire de son journal; mais j'en resterai là, je serai neutre.
DELMAR
On ne t'en demande pas davantage ; et pourvu que tu ne dises rien au beau-père, et que tu le laisses choisir entre vous deux.
RONDON.
Non pas, non pas, j'ai déjà parlé; j'en conviens franchechement, parce que je suis bon enfant; j'ai dit du mal! mais de vive voix.
DELMAR
' Il se pourrait! Ah! tant mieux! sa réputation est faite. Il ne lui manquait plus que cela; il ne lui manquait plus que des ennemis, et j'allais lui en chercher; mais te voilà.
fiOMDON.
Dame! on me trouve toujours dans ces occasions-là; et pdis cela te fait plaisir, tu peux être tranquille; mais nous allons voir comment il se tirera des informations que le beau-père a été prendre sur lui.
DELIMAR.
Tiens, justement, les voilà de retour.
SCÈNE XVII
lu descendais de ta voiture, et je ne te quitte plus ; il faut que je te demande pardon des soupçons que j'ai osé concevoir.
BÉMT.
k^W èéseicùseè!
GtRMONt.
Oui, sans doute, je viens de chez M. Derbois, un conseiller à la cour, rue du Hariay, un de mes Viëili ainis, qui est toujours malade, et entouré de médecins.
RÉMir.
Je ne le connais pas.
GERMONT
Oui, mais lui te connaît. Depuis ce i&atin il fa'étitend parler que de toi dans son quartier; oii est même venu chez lui trois ou quatre ibis, et, comtiie il est mét'ohtéttt de son docteur, il Ife quitte, et c'est toi qull choisit; il tfe stipplie, dès demain, dé vouloir bien lui donner tes soitis , si iéa ocbûpâiions te le permetteût.
RÉMT.
Comment donc? Û aVefc plaisir.
GERMONT
Encore un client.
DELMAR, à part.
Encore un compère; Mais celui-là est de bonne foi, et ce sont les meilleurs.
GERMONT
De là, je suis passé âti Palai&-Royal; j'ai dieriiandé tin Traité sur le Croup,
RÉMY, à part*
Ah! mon Dieu!
RONDON, de même.
Je respire.
DELMAR
Eh bien! Monsieur?
GERMONT
Impossible d'en trouver un exemplaire!
RONDON.
Cela n'est pas croyable!
RÉMT.
Vous vous êtes mal adressé.
Je me suis adressé à tout le monde, et tous Iqs libraires du
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Palais>Royal m'ont assuré qu'excepté la Campagne de Moscou, de M. de Segur^ et les brochures de M. de Sthendal, il n'y avait pas un exemple d'une vogue pareille; c'était une rage, une furie; on s'arrachait les exemplaires; aujourd'hui surtout, il paraît que la vente a pris un élan...
DELMAR
Et vous n'avez pas pu vous procurer...
GERMONT
Si 9 vraiment; un seul, et le voilà; c'est, je crois, le dernier; et je l'ai payé quarante francs.
RÉXT.
Au lieu de deux francs?
GERJfONT.
Oui, mon ami; et encore le libraire ne voulait pas me le donner. Mais c'est l'ouvrage de mon gendre, lui ai-je dit ; je veux l'avoir, je l'aurai, dût-il m'en coûter cent écus. Votre gendre ! m'a-t-il répondu en ôtant son chapeau. Vous êtes le beau-père du docteur Rémy? Monsieur, dites-lui de ma part que s'il veut dix mille francs de la seconde édition, je les ai à son service.
RÉMT.
n se pourrait!
DELMAR, à put
Encore des compères.
RONBON.
C'est ça, voilà comme ils sont à Paris ! maintenant qu'il est lancé, je voudrais l'arrêter, que je ne pourrais pas!
SCÈNE XVIII
Les PRÉcÉDEr<TS, SOPHIE.
SOPHIE
Mon père! mon père! voilà des voitures, des gendarmes!
GERMONT
Des voitures! des gendarmes!
DELMAR
Oui, ils anivent pour son Cours de Physiologie qu'il termine aujourd'hui!
GERMONT
Nous y assisterons tous! un cours de physiologie, c'est trèsamusant.
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SOPHIE
Et puis, voici les journaux du soir; ils viennent d'arriver; il y a un article superbe sur M. Rémy. Tenez, lisez plutôt. On y dit en toutes lettres qu'il y a une place vacante à l'Académie de médecine^ et que s'il y avait une justice^ c'est lui qui devrait être nommé.
RÉMT.
Vraiment!
GERMONT^ qui a Kgwdé le journal*
C'est ma foi vrai, c'est imprimé.
RONDON.
11 ne manquait plus que cela pour leur tourner la tête.
^ GERMONT
Ah! mon Dieu! ma fille! mes enfants! il est question de moi.
DELMAR , prenant le journal.
Ce n'est pas possible ! ♦
RONDON, bas.
Si vraiment, j'avais soigné le beau-père.
DELMAR, lisant le journal en regardant Gei1nont«
« Un peintre célèbre, l'honneur de la province, vient d'ar- <t river à Paris; c'est M. Germont, auteur du fameux tableau <c du àkusacre des Innocents, On dit qu'il s'est enfin déterminé « à publier son Cours d'Agriculture, si impatiemment attendu
par leÉi savants. t>
germoat.
Je commence donc à percer?
DELMAII.
C'est à votre gendre que vous devez cela. Tout ce qui tient à un homme célèbre acquiert de la célébrité.
GERMONT, à Rondos.
Eh bien ! Monsieur, vous qui prétendiez que Rémy n'avait ni talent ni réputation, que dites-vous de cet article-là, de cet article où on lui donne de si grands éloges?
RONDOIf, arec noblesie.
Je dis, Monsieur, que l'article est de moi.
GERMONT ET RÉMT.
Il se pourrait!
RONDON.
Je suis Rondon, homme de lettres, celui qu'on vous avait proposé pour gendre. Comme rival, je n'étais point obligé de
dire du bien de Monsieur; mais comme juge, je devais la vdrite, et je l'ai dite.
DELMAR, à part.
(Test bien cela! charlatanisme de générosité!
RÉMT, allant à Rondon.
Monsieur, je n'oublierai jamais im trait aussi généreux; vous êtes un homme d'honneur, vous êtes un galant homme.
RONDON.
Monsieur, je suiâ un bon enfant, et voilà tout.
SCÈNE XIX
Les précédents, MADAME DE MELCOUllT.
MADAME DE MELCOURT.
Mes amis, mon cher Rémy, recevez mes compliments; j'étais chez la femme du vice-président à attendre le résultat de l'élection académique : vous êtes nommé.
TOUS
Userait vrai!
RÉMY
le ne peux pas en revenir; car enfin je ne m'étais pas mis sur les rangs; je n'avais pas même fait de visites. Eh bien! mes amis, que vous disais-je ce matin? Vous voyez Wen que, sans intrigues , sans cabale, sans charlatanisme, on findt toujours par arriver.
DELMAR
Oui, tu as raison, (a part.) Mes chevaux sont en nage, (s*ei« •ayant le front.) Et moi, je n'en puis plus.
SCÈNE XX
Les PRÉCÉDENTS, JOHN, atec un ^s ballot sar les épaalei. JOHN.
Monsieur^ nous sommes sur les dents; il y a encote deia ballots comme ceux-là en bas : c'est toute l'édition.
DELMAR
Veux-tu bien te taire !
JOHN
Il n'y manque qu'un seul exemplaire qui a été enlevé.
DELMAR
C'est bon; t>orte la première édition dans ma chambre : (a pàti:) cela servbra Dour la seconde.
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RÉMT.
Que veux-tu dire? et quels sont ces livres?
Tu le sauras plus tard; jouis de ton triomphe; tu le peux sans rougir, car cette fois du moins la vogue a rencontré le inmte; mais disons, en Thonneur de la morale, que les répu- ^ïçËons qui se font en vingt-quatre heures se détruisent de ^lli&ne; et que si le hasajd ou Tamitié commence les renommées, c'est le talent seul qui les soutient et qui les consolide.
VAUDEVILLE
Air du Taudeville du Ménage de garçon*
GERMONT
Lorsque Ton Tante à tout propos Les savants et leur modestie, La conscience des journaux.
Les travaux de TAcadémie, ijes nymphes du Panorama, Les beaux effets du magnétisme, La ciémence du grand pacha, La morale de l'Opéra, Encore du charlatanisme.
RODON.
Des noces j'observe parfois
Les brillantes cérémonies.
Et je me dis, lorsque je vois
L'air content des bonnes amies,
Bes parents le ton doctoral,
Et du maire le pédantisme.
De l'époux l'air sentimental,
Et... jusqu'au bouquet virginal :
Encore du charlatanisme. '
liKMV.
Celui qui fait l'indépendant.
Et qui par d'autres sollicite.
Et celui qui fait l'important Pour que l'on croie à son mérite; Et ces gros banquiers, nos amis.
Qui, grâce à leur patriotisme, A nos trais se sont enrichis.
En criant : « C'est pour mou payai »
Encore du charlatanisme.
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GERMOP^T.
Pour se déguiser à grands frais.
Comme à Paris chacun travaille!
Ces chapeaux qui cachent les traits^
Ces blouses qui cachent la taille!
Et ces corsets si séduisants^ .^, ..^ ^
Qui feraient croire à To^imisme ïi-sï
Et ces pantalons complaisaots^ ;^»
Si favorables aux absents,
Encore du charlatanisme,
DELMAR
Traînant les amours sur ses pas.
Riche d'attraits et de jeunesse.
Cette mère tient dans ses bras Son jeune fils qu'elle caresse; Et regardant sur un sofa Son vieil époux à rhumatisme.
Elle dit : Vois cet enfant-là, « Comme il ressemble à son papa! » Encore du charlatanisme,
MADAME DE MELCOURT, an publie.
Quand une pièce va finir.
Les auteurs viennent, d'ordinaire.
Dire : « Daignez nous applaudir, i»
Nous, Messieurs, c'est tout le contraire :
Nous venons, mais pour signaler La pièce à voire rigorisme ; Nous vous prions même d'aller Cent fois de suite la siffler...
Est-ce là du charlatanisme?
FIN DE LE CUARLATAPiISMG.
SCÈNE PREMIÈRE
EMMELINE, DERVIÈRE.
DERTIÉRE.
Mais enfin, rëponds-moi : qu'e;^t-ce que tu as? qu'est-ce qui te fâche? pourquoi depuis hier es-tu de mauvaise h\uneur?
EMMEL1NE.
Je n'en sais rien^ mon papa; tout me déplaît , tout me contrarie. •
DERVIÈRE.
C'est donc pour la première fois de ta vie ; car tout le monde fait ici tes volontés^ à commencer par moi.
EMMELIME.
Combien vous êtes bon! combien vous m'aimez!
DERVIÈRE.
Que trop ! Mais quand on est veuf, qu'on est, comme moi, un des premiers maîtres de forges de la Franche-Comté, avec cinquante mille livres de rentes, et une fille unique, qu'estce que tu veux qu'on fasse de sa fortune? Songe donc que dàus le monde je n'ai que toi à aimâj^;
LES PREMIÈRES AMOURS
An de Lontam,
Mon seul ? œu^ ma plus chère enfle Est de pouvoir l'établir près de moi.
Cet or^ fruit de mon industrie^ C'est pour mon gendre^ ou plutôt c*est pour toi Je veux, auprès d'un époui qni t'adore.
Doubler mes biens en vous les prodiguant :
Un père s'enrichit encore
De ce qu'il donne à son enfant.
Et voilà plus ue vingt partis que je te propose; mais aujourd'hui, par exemple, je n'entends pas raillerie, et tu auras la bonté de bien recevoir celui que nous attendons.
EMMELmE.
Quoi! ce M. de Rinville , dont vous me parliez hier! Eh bien ! mon papa , si vous voulez que je vous dise la vérité , c'est là Tunique cause de mon chagrin et de ma mauvaise humeiu- ; et je ne vois pas pourquoi vous me proposez celui-là plutôt qu'un autre.
DERV1ÈRE.
Puisque tu n'en veux pas d'autre!..
EMMELINE
Ce n'est pas une raison.
DERVIÉRB.
Si, Mademoiselle, c'en est une; et si vous en voulez de meilleures, en voici : 11 y a trente ans que je vins dans ce pays; je n'avais rien; j'étais sans amis, sans ressources : M. de Rinville le père m'accueillit, me protégea, m'avança des capitaux, et fut am$i la première cause de ma fortune.
Aiu d.* Arittippe,
Envers son fils mon cœar ^souhaite
Acquitter ce que je lui doi ;
Et pour mieux lui payer ma dette.
Mon enfant, je comptais sur toi :
Oui, to» disais-je, autrefois ma famille » A ses trésors dut up sort fortuné; Mais aujourd'tiui je lui donne ma fille:
11 me devra plus qu'il ne m'a donné.
Du reste, ce fils que je te destine est, dit-on, un charmant jeune homme, "un sage, un philosophe qui a voyagé pour s'instruire, et oui revient en France pour se marier. Voilà, Mademoiselle,
les raisons qui m'ont fait accueillir la demande de ce jewe homme. Maintenant qu'avez-vous à répondre?
EMMEUNE.
Rien. D'après ce que je viens d'apprendre, je Tépousçrais avec grand plaisir, si cela se pouvait ; ma^is je nie dois h moimême de refuser.
, DERVIÉRE.
Tu te dois à toi-même,.. Et qu'est-ce^ qviVy oblige?
EMII^EVINE.
Des promesses sacrées, et ((es serments antérieur^,
DERVlÈi^E.
Qu'est-ce que j'apprends là? Cown^ent, Mademoiselle, sans ma permission!
EMMELINfi,
Non,mon pana! jamais sans votre permisiion^sivous voulez me promettre de ne pas me gronder et de ne plus contraindre mon inclination, je m'en vais tout vous raconter.
AERVISRB,
Je vous demande qui s'en serait douté? Une petite fille de seize ans, qui ne m'a jamais quitté, qui ne voit personne! Allons^ Mademoiselle, parlez vite.
EMMEUNE.
Vous savez que j'ai été élevée ici auprès de vous, par ma vieille tante Judith.
DERVIÈBB.
Ma défunte belle-sœur : ime vertueuse, une excellente fille, qui n'avait qu'un seul défaut; c'était de consommer un roman par jour : les quatre volumes y passaient.
EMMEUNE.
C'est là -dedans qu'elle m'a appris à lire; et j'avais alors pour .fidèle société mon cousm Charles, qui était orphelin, sans fortune, et que vous aviez recueilli chez vous.
DBRVIÈRM.
Eh bien! après?. ,
EMMEÙNE.
Eh bien ! quoiqu'il fût plus âgé que moi, nous passions nos jours ensemble , nous nous voyons à chaque instant, nos études, nos plaisirs, étaient les mêmes; je l'appelais mon frère, il m'appelait sa petite sœui', parce que ma tante Judith noïis avait lu Paul et Virginie; c'était moi qui étais Virginie, et c'était lui qui était Paul ; et la fin de tout cela, c'est que
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nous nous fommes aimés épa dum ent, À q[iK fournies juré une couiUiioe étomelle.
Laiffez donc ensemble des coosîds et des oousmes; moi qui y allais de confiance! dibien! Mademoiselle?
Eh bien! un jour il nous a qnittfô, il est parti comme eommis-Toyagenr en pays étranger; mais a^ant son d^art, il m'a dit : « Tu es ri<^ et je n'ai rien; on te fera sans doute épouser quelqu'un, parce que les pères, ea général, sont injustes et tyranniques, du moins tous ceux que nous avons lus. 9 Et alors, pour le rassurer, je lui ai promis que je ne me marierais pas avant son retour; il m'a donné un anneau que voici, je lui en ai donné un autre; depuis, j'ai toiyours pensé à lui, mais je ne l'ai plus revu.
DEXVlÈaE.
Tu ne l'as plus revu?
EVHELIIIB.
Vous le savez bien, puisqu'il n'est jamais venu icL
DERVIÉRE.
Et vous n'aviez jamais ensemble aucune correspondance?
EMMELINE
Aucune, excepté les jours de lune; tous les soirs, à la même heure, j'allais la regarder, et lui aussi : c'était convenu entre nous.
DERVIÉRE.
Voilà certainemenf une correspondance bien innocente.
EMMELINE
Air : Le choix que fait tout le village.
Lorsque brillait, sur la céleste voûte.
L'astre des noitB, l'astre du sentiment.
Le regardant, je me disais : Sans doute D» son côté Charles en fait autant.
DERVIÉRE.
Eh quoi! c^est là le seul nœud qui vous lie?
EMMELINE
Est-il des nœuds plus forts et plus puissants ? Ne doit-on pas s'aimer toute la vie.
Lorsque le ciel a reçu nos serments ?
Malgré cela, le mal n'est pas si grand que je croyais> car
SCENE i; 28S
enfin ton cousin est parti depuis longtemps; et tu me permettras de te dire qu'un pareil amour est un enfantillage.
EMMELINE
C'est ce qui vous trompe. Vous ne savez pas, mon papa, que les premières impressions ne s'oublient jamais, car on n'aime bien que Ja première fois; du moins ma tante Judith me l'a souvent répété, et je l'éprouve. Depuis le départ de Charles, je ne pense qu'à lui, je n'aime que lui; et ce qui me fait refuser tous les partis que vous me proposez, c'est d'abord la promesse que je lui ai faite; et puis, dès qu'un jeune homme veut me faire la cour, je me dis : Quelle diilérence! ce n'est pas Charles, ce n'est pas lui!
DERVIÈRE.
Voyez-vous ce que c'est qu'une jeune tête! voilà maintenant sou imagination qui a fait de M. Charles un héros de roman.
EMMELINE
Je ne le reverrai jamais sans votre aveu, sans votre consentement; mais jusque-là du moins, ne me forcez pas à en épouser un autre. Renvoyez ce M. de Rinville.
DERVIÈRE.
Y penses-tu? le fils d'un ancien ami! Non, Mademoiselle, vous avez beau dire et beau faire , aujourd'hui , je vous le répète, je montrerai du caractère, et je ne céderai pas.
EMMELINE
Et tout à l'heure pourtant vous disiez que vous ne vouliez que mon bonheur.
Air :'Ce que j'éprouve en vous voyant.
Je sais si bieb auprès de vous.
J'y vois tant de soins de me plaire^ Que le souvenir de mon père Ferait du tort à mon époux.
DERVIÈRE.
il est, dit-on^ aimable et tendre^ Pour son bon cœur il est cité.
EMMELINE. '
Fût-il un ange de bonté,
11 ne pourrait jamais me rendre
Ce que pour lui j'aurais quitté.
DERVIÈRE.
Oui, oui, tu veux me gagner.
S86 us PRCniRES AMÙOtiS.
EMMELCŒ.
Ob! mon Dieu^ non; mais je sens bien que cela influe sur
ma &anté.
DERT1ÊEE.
Qu'est-ce que tu me dis là?
EMMELCCE.
Depuis hier, j'ai la migraine ou la fièvrCj je ne sais laquelle; mais ça me fait bien mal.
DF.B\1ÊRE.
La ûèTie! il se pourrait ! et c'est moi qoi en serais cause!
EMMELCŒ.
Oui, sans doute; je suis déjà changée^ je l'ai bien m; cela va augmenter de jour en jour; et puis quand tous maorei perdue, vous direz : « Ma pauvre fille ma pauvre EmniPljn ^^ a qui était si gentille ! i» Mais il ne se. i plus temps.
DERVfÈBE.
Dieux! est-on malheureux d'avoir une fille unique! impossible de montrer du caractère. Emmeline^ je t'en supplie^ ne va pas t'aviser d'être malade; j'écrirai à ce jeune honmie, je vais lui écrire.
EMMELINE
Ah! que vous êtes aimable ! tenez, mon papa> là, tout de suite.
DERVIÉRB, M mettiBt à table.
J'en conviens, morbleu! c'est bien malgré moi; aUoi^s» j'écriiai; mais c'est d'une impolitesse!
EMMELC<E.
Mais au contraire, c'est par honnêteté; si je le refusais après l'avoir vu, ce serait blesser son amour-propre, et il am-ait droit de se plaindre de nous; mais le renvoyer avant qu'il ne vienne, c'est plus honnête, et je suis sûre qu'il sera parfaitement content.
DERVIÉRE, à part
Quel diable de raisonnement me fait-elle là? (Haut.) Apprenez, Mademoiselle, qu'ihn'y a qu'un moyen: c'est d'en agir franchement avec lui. Je lui écrirai donc toute la vérité; mais ne croyez pas pour cela que je consente à votre mariage avec Charles.
EMMELINE
Aussi, mon papa, je ne vous en parle pas, je ne vous en dis rien; mais de sou coté, jeu suis sure, Charles m'est resté fi-
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dèle, il ne peut tarder à revenir de ses voyages, et alors nous verrons.
DERVIÉRE.
Qu'est-ce que nous verrons?
EMMELINE
Je veux dire que vous verrez s'il vous convient pour gendre. Mais voici votre lettre qui est finie, (prenant la sonnette.) 11 faudrait renvoyer tout de suite, tout de suite. Dieu! que c'est bien écrit ! (BmmeUne sort.)
VERVIfilUS.
Tiens, es-tu satisfaite?
SCÈNE II
Les PRÉcÉDEr^TS, LAPIËRHE.
EMMELINE
Je seiis déjà que cela Va mieux. Lat)ierre, vite à cheval; porte cette lettre à quatre lieues d'ici, ail château de Rinville, au grand galop, et reviens de même, car j'ai enldre autre chose à te commander, et puis, dis en bas que nous n'y sommes pour personne.
LAPIERRE
Je vais mettre mes bottes.
EMMELINE
Allons, va et dépêche-toi. (Lapierr« sort parla porte à droite*)
DERVIÉRE.
Moi, je rentre dans mon appartement.
J'y vais avec vous, donnez-moi le bras; je vous ferai la lecture ou votre partie de piquet, ou, si vous Taimez mieux, je vous jouerai sur ma harpe cette romance que vous aimes tant.
^ DERVIÉRE.
Gomme tu es bonne et aimable!
EMMELINE
Dame! quand je suis contente de vous.
AiB des Comédiens, Qael sort heureux l'avenir nous destine!
Nul plus que vous ne fut jamais chéri.
DERVIÉRE.
Combien je t*aime! et pourtant jUmagint- Que j'ai graod tort de te g^ter amsi*
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EMMEUSE.
Vous faifes bien ! c*est an parti fort sage, Xei boos parents en tout temps le soîTront, Ainsi qne toqs j'en prétends faire usage; Et mes enfants an jonr toqs ^«igeronU
ENSEMBLE
Qnei sort heureux^ etc., etc.
SCÈNE IIL
IAPIERRE9 tortant tost botté da cabinet à droHe, d tauat la leHrt.
Quatre lieues au grand galop! comme c'est amusant! et retenir de même, pour qu'on me donne encore de noutelles commissions : joli moyen de me refaire! Mais notre jeune maîtresse ne doute de rien ; dès qu'elle a un caprice, crac, à cheval. Je sais bien qu'avec elle on a de l'agrément, et qu'on est récompensé généreusement; mais s'il y avait moyen d^avoir les ràM>mpenses sans avoir la peine, cela vaudrait encore mieux. Qui nous arrive là? un beau jeune hpipoie que je n'ai jamais vu.
SCÈNE IV
LAPIERRE, RINVILLE.
RIWILLE, à la eantoaade.
Oui, VOUS pouvez le mettre à l'écurie, car je reste ici. (4 lapierre.) M. Oervièrc, votre maître?
LAPIERBE.
Est-ce qu'on ne vous a pas dit en bas?..
RINVILLE.
On m'a dit qu'il y était.
LAPIERRE
Ah! mon Dieu! je vous demande bien pardon de ce qu'ib ne vous o;it pas renvoyé; c'est ma faute, je ne les avais pas encore prévenus. C'est que, voyez-vous, Monsieur, je vais voiLs expliquer : notre maître y est bien, mais Mademoiselle a «lit de dire qu'il n'y était pas; et ici on obéit de préférence à Mademoiselle.
RINVILLE.
C'est juste , c'est dans l'ordre. L'on m'a déjà parlé de la faiblesse de ce bon M. Dervière poui- son unique enfant. Air : Le luth galant.
Loin de blAmer une aussi douce erreur.
Elle me plait et sourit à mon coeur.
SCÈNE v
Admirant le premier les héros qu'il fait naître. L'artiste aime le marbre auquel il douna l'être; Le père aime Tenfant quMl a créé... peut-être! Amour-propre d'auteur!
(il donne de l'argent à Lapierre.) Vois cependant sll n'y aurait pas moyen d'obtenir de ton maître un moment d'entretien? Quand je devrais l'attendre ici seul , cela m'est égal.
LAPIERRE 5 tenant Targent.
Il est de fait que Monsieur y va franchement. Je vais dire à un de mes camarades; car moi, voyez-vous, je suis pressé; il faut que je monte à cheval à l'instant même, pour porter cette lettre au château de Rinville.
RI IS VILLE
A Rinville? J'y retom-ne aujourd'hui; et ette lettre est pour le maître du château?. . .
LAPIERRE
Précisément. ^
RINVILLE,
Je me charge de la lui remettre.
LAPIERRE
Pardi, Monsieur, c'est bien honnête à vous. Vouç m'épargnez là une course qui ne me pMt guère. En revanche , je vais tâcher de faire votre commission , et d'envoyer ici M. Dervière, sans que Mademoiselle me voie, (usort.)
SCÈNE V
RINVILLE, seul. — u lit.
« A monsieur de Rinville. » C'est bien pour moi, et de la main du beau-père; car si je ne le connais pas, je connais son écriture. (Décachetant la lettre.) Je vois qu'on ne m'attendait que dans quelques heures; mais l'impatience devoir ma jolie future... et puis, avant de lui être présenté, je voulais m'entendre avec le père sur les moyens de plaire à sa fille : est-ce qu'il me répondrait d'avance à ce que je venais lui demander? (lisant à Toix basse.) Ah! mon Dieu! en voilà plus que je n'en voulais savoir; elle ^n aime un autre : c'est agréable pour un prétendu ! Et ipon père qui m'écrivait en Allemagne de revenir et vite et vltc^ , car c'était là la femme qu'il me fallait. La sagesse, l'innocence même! Il avait raison, il fallait se presser; n'y [icasons plus! c'est une ailaire finie; et
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après tooL cda doit m'étr^ êzal. Eh bien ! w», moclilai! cela m me l'est pas! La fofta:v:r. U finùile. le n>binase. tout rer.dait c^jOe alliaDce s ocnTeiiible! On prétexui d'ailleais que La jeune personije e<t dianoante : qu'elle a déjà rdusè Tioçt pvtîs. Et je me disab an fond du ooMir : « C'est me» qoi c suis destiné à triompher de cette indifféreiice. * le CToi» n^^ tant j'étais sûr de moo fait, que je m'en sois vanté d'avance auprès de quelques amis qui vont rire à mes dépens: et je partirais sans la Toir^ sans la disputer à mon rival ! \UÊaat le Uatn.) « Mufti itur Chariti, «n cMuin quelle aimai dès son enfance,,. » Dès son enfance! c'est bien! cela prouve du moins que ma femme est susceptible de fidélité. Il ne s'agit que de donner une autre direction à un sentiment aussi louable que rare. (liMDt.; Qu'elle aimait des son enfance, et queile n*a pas ru dt" puis sept à huit ans. » Cela n'est pas possible; et je n'y croirais pas , si je ne savais ce que c'est que la constance du ^emier âge. Eh mais, morbleu ! qu'elle idée ! en sept à buit ans, il peut arriver tant de changements, même à une figure de cousin^ que je pourrais bien^ sans être reconnu... ^a foi* qu'est-ce que je risque ? d'être congédié? Je le suis déjà. Ne fût-ce que pour la voir, et pour me venger, je tenterai l'ar Tenture. On vient; c'est sans doute le beau-^ère; je Tais commeooerpar luL
SCENE VI
RINMLLE, DERVIÉRE.
DERlilÈRE, k part, en eBtraaL
Ce Lapierre est Tenu me dire mystérieusement qu'tm éttan^* ger désirait me parler ici en secret,' et... (a WnTaie.) E$t-ce TOUS, Honâieur, qui m'aTez fait demander?
âIKTUXE.
Otd, Monsieur.
DERTIÈRE.
Qu'y a-t-il pour TOtre service ?
BINVILLE, à part.
Allons, de l'entraineiiient et du pathétique. (Haat.) Vous ne remettez pas mes traits? 11 se pourrait que huit ans d'absence et d'éloiguement m'eussent rendu tellement méconnaissable aux yeux même de ma famille?...
Que dites-vous?
* Rifiratifi.
Quoi! la voix du sang n'ast-^lk qu'une ehimei^? ne parlet-elle pas à votre cœur? et ne vous diVeUe pd8> mon cher oncle?...
DERVlÈRBé
ciel! tu serais?...
RINVILLE^ ge précipitant dans hm bn Charles, votre neveu. .
DERVIÉR&^5 tê éëtoitrnant.
Que le diahle t'emporte 1 Eh hien! qu'avez-vous donc?
DERVIÈRE.
Rien. L'étonnement> Ift surprise..^ J'avowsTCftfê je ne t'aurais jamais reconnu; car, soit dit eûtre nous, tu n'annonçais pas, il y a huit ans, devoir être un Bel hoirinM; au contraire. tftimLLE.
Tant mieux, cela doit vous feire plaisir de me voir changé à mon avantage.
t)ERVlÊRC.
Non, j'aurais mieux aiâ!ié te voir x^oilinuer dans l'autre sfins.
RfNVIIlÉ.
iit pourcynoi?
DERVIÉRB.
Tiens, mon garçon, entre parents^ on aurait tort de se gêner > et je vais te parler franchement. Je t'ai j*ecueilli, je t'ai élevé, j'ai pris soin de toi, je te faisais une pension de mille écus.
RINVtLLE.
Oui, mon oncle.
BERVIÉRR.
Eh bien! je la porte à six mille francs^ à une condition, c'est que tu partiras aujorn-d'hui même; et que d'ici à quelques années, nous nous priverons mutuellement du plaisir de nous voir.
RINVILLE.
Comment! vous me renvoyez? vous mettent la nature i la porte?
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DERVIÈRB*
Oui^ mon garçon.
RINYILLE*
Ait : De tommeilUr eneor, ma ehér; Un parent!
DERYIÈRE.
C'est poar cela môme*
R1NT1LLE
Un neTea!.^
DERYIÈRE.
Gela m'est égal.
R1NYILLE.
Je suis touché d*une façon extrême, D'nn accueil si patriarcal.
(â part.) Gomme prétendu l'on m'exile^ Gomme parent l'on me chasse déjà.
Il est Traiment fort difficile D*entrer dans cette maison-là.
Et puis-je savoir du moins?...
DERV1ÉRE.
Je te crois homme d'honneur, et je veux bien t'àchever ma confidence. Tu as été élevé avec ma fille, et elle a conservé de toi un souvenir qui nuit à mes projets et renverse mes plus chères espérances; car je voulais Tunir au fils d'un ancien ami, à M. de Rinville! un brave et excellent jeune homme que je porte dans mon cœur,; tu ne dois pas m'en vouloir.
RINVILI.E.
Non, Monsieur, non, il s%n faut, (a part.) C'est un excellent père que mon oncle.
DERV1ÈRE.
Je voudrais imaginer quelque prétexte, quelque ruse, pour lui présenter ce jeune homme sans qu'elle s'en doutât.
RINVILLE, souriant.
Voyez-vous, eh bien?
DERVIÉRE.
Mais j'ai besoin d'y penser à loisir, parce que je ne suis pas fort, je n'ai pas l'habitude de dissimuler avec ma fille ; si j'étais de quelque complot, elle le devinerait sur-le-champ.
RINVILLE, à part.
C'est bon à savoir.
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DERVIÉRE.
Maintenant, tu connais ma position et la tienne j pour que je lui présente ce jeune homme, pour qu'elle le voie, il faut d'abord que tu t'en ailleS.
BnrviLLE.
Cela me piirait difficile.
DERVIÉRE.
En aucune façon ; elle ne sait pas que tu es ici, elle ne se doute pas de ton arrivée, et en partant sur-le-champ...
EMHELINE, en dehors.
Mon papa! mon papa!
DERVIÉRE.
Ah! mon Dieu! la voici, tais-toi, je suis sûr qu'elle fera comme moi, qu'elle ne te reconnaîtra pas.
SCÈNE VIL Les PRÉGÉDEnis, EMMELINE
EMMELINE, sani TOir d'abord RinTille.
Mon papa! mon papa! qu'est-ce que cela veut dire? je suis tout émue, toute tremblante; il y a en bas un homme qui demande à vous parler.
DERVIÉRE.
Et qui donc encore?
EMMELINE
Un étranger, un Allemand, M. Zacharie : il m'a annoncé que mon cousin allait peut-être arriver.
RINVILLE, à part.
Me voilà bien.
EMMELINE
Et c'est pour cela qu'auparavant il veut, dit-il, vous parler à vous, pour une affaire qui concerne votre neveu, M. Charles.
DERVIÉRE, se retournant viYement, à Rinville.
Pour toi? (Se reprenant.) Dicu! qu'ai-je fait!
EMMELINE
Ah! mon Dieu! qu'avez-vousdit?
DERVIÉRE, cherchant à se mettre devant Bin ville.
Rien, mon enfant, rien, je te prie... Je parlais à Monsieur, qui est un étranger, et qui se trouvait là par hasard.
EMMELINE
Non, non vraiment, vous me trompez; ce que vous lui disiez tout à l'heure, votre trouble , votre enobarras , ses yeux fixés
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sur les miens; c'est ainsi qu'il me regardait, (courant à bi.) Charles, c'e»t toi!
BimBLIllE Et BIimULB.
Air de Jeannot et Colin.
Beaux jours de notre çj^fyW^ Vous voilà revenus.
ENSEMBLE
EMMELINE
G^est lui! de sa présence Tous mes sens sont émus*
RI?» VILLE
De sa douce présence Qae mes sens sont ému
ENSEMBLE
Beaux Jours de notre enfance, Ypus vqII^ revenus.
EMMELINE
Comn^ent, c'est toi! que je te regarde encore; c'est que viaiment il est bien chjtngé, n'egt-ce pas , mon papa? Mais c'e§t égal, c'est toujours la même physionomie, et surtout h» mêmes yeux, ces choses-là restent toujours; et vous. Monsieur, comment me trouvez-vous?
mNVILl.)Ef
Plus jolie encorfl que i^ ne croyais î au point qu'il me 5â»ible vous voir aujourd'hui pour la première fois.
EMMELISK^ '
Vraiment! ah! dame, je ne suis pas ch^ngéçi (^TOne vous.
RTwviu*;.
Et vous m'ave;ç reconnu?
EMMELmE.
Sur-le-champ; d'ahord rien qu'en entrant et sans saypû* pourquoi, j'étais un peu agitée; c'était un pressentiment qui me disait : 11 est là.
DERVIÈRE.
Pour moi, je n'ai eu aucun pressentimmtj et s'il »e m'^wit paL dit son nom en tQutç^} lettres,
ESIM^LINE.
Vous! mais moi, c'est bien difïérc '^.; il est des sympathies qui ne trompent im^i et $i ma pauvi:e tante Judith éiaài lài
SCÈNE vm
elle vous expliquerait... Mais j'oublie ce monsieur qui est en bas, et qui avait Fair si' impatient.
DERVIÉRE.
Je vais le conduire dans mon cabinet, et, puisque tu ne connais point ce M. Zacharie, voir qu'elles sont ces affaires qui
peuvent te concerner. (ARinvllle quM cwénU k gaudieéu théitre.) Je
te laisse avec ma fille, avec ta cousine, sur la foi des traités, et j'espère bien que tu ne lui parieras pas d'amour, tu m'en donnes ta parole?
'rinvilie.
Je vous jure que Gbarles ne lui en dira pas un mot.
DERVIÈRE.
C'est bien ! je suis tranquille, et nrôme, si tu trouvais moyen de lui déplaire et de l'éloigner de toi, cela ne serait pas mal, cela irait à notre but.
RINVILLE. »
Fiez-vous à moi, j'arrangerai cela pour le mieux. SCÈNE VIII.
WNVILLE, EMMELINE,
RIÏÏVILLB, à p^rt.
J'avoue que pour une première entrevue la situation est originale.
EMMEL1NE.
Eh bien! Charles, te voilà donc de retour?
RINVILUE.
Oui, Mademoiselle.
ÇMMEK^mE.
Mademoiselle ! ne suis-je pas ta qpuaine?
RINVILLE.
Si> mft j«âi6 ewsiuQj me voilà auprès de vous, c'est tout ce que je désirais.
EKMWS^E.
Aupès de vous! conunent! Charles, tu ne me tutoies glus?
WNVH,VE.
Je n'êsais pas, mais si tu le veuxl
SMMELINE.
Sans doute, entre cousins, où e«t Iq inal? n'était-ce pas ainsi avant ton départ? '
RmVILLE.
Oui^ certainement.
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EMMELINE
Que de fois je me suis rappelée ce teinps4à! les souyenirs d'enfance ont quelque chose de si vrai et de si touchant ! te souviens-tu comme nous étions gais, comme nous étions heur reuz? et ma pauvre tante Judith, comme nous la faisions enrager ! A propos de cela. Monsieur, vous ne m'en ayez pas encore parlé.
RINVILLE.
C'est vrai, cette pauvre femme; elle doit être bien vieille?
EMMELIKE.
Comment! bien vieille! mais elle est morte depuis trois
ans.
RINVILLE, à paru
Ah! mon Dieu!
EMMELI?(E.
Est-ce que vous ne le saviez pas?
RINVILLE.
Si vraiment, mais je voulais dire que maintenant elle serait bien vieille.
EMMEUNE.
Pas tant ; maïs te souviens-tu quand, sans lui en demander la permission , nous allions à la ferme chercher de la crème ? c'était toi qui en mangeais le plus.
RINVILLE.
C'était toi.
EMMKLl.NE.
Non, Monsieur; et ce jour où nous avons été surpris y^i
i'orage ?
RINVILLE.
Dieu! avons-nous été mouillés! .
EMMLLINE.
A l'abri de ton carrick, que tu avais étendu sur moi... car tu étais Paul.
RINVILLE.
£t toi, Virginie.
EMMELINE
C'est charmant; il n'a rien oublié! et le soir, te souviens-iu quand nous jouions aux jeux innocents; mais dans ce temps-là déjà vous étiez bien hardi.
RINVILLE.
Vraiment!
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E»MBLi]NE.
Oui, oui, je me rappelle ce baiser que vous m avez donné; mais ne parlons plus de cela.
RINVILLE.
Au contraire, parlons-en, comment! un baiser
Oui, là, sur ma joue^ tu ne te rappelles pas que je me suis fâchée, et que je t'ai dit : ci Charles, finissez, je. le dirai à ma tante. » Mais je ne lui ai jamais rien dit.
RINVILLE.
Oui, oui, je me rappelle maintenant... je crois même que le lendemain j'ai recommencé.
EMMELIIIB.
Non, Monsieur, du tout, puisque c'était la veille de votre départ.
RINVILLE, à part.
Je respire , car j'avais pemr d'avoir été trop hardi.
EMHELINE.
C'est le lendemain de ce jour-là que tu es parti. Et tu te rappelles bien ce que nous nous sommes promis en nous quit* tant?
BINVILLB.
Oui, sans doute.
EMMBLINE, regardant en Pair.
Vous savez bien, là-haut.
RINVILLE, inquiet et regardant comme elle.
Oui, là-haut, je me rappelle.
EMMELINE
Eh bien ! Monsieur, je n'y ai pas manqué une seule fois^ et vous?
RINVILLE.
Ni moi non plus, (a part.) Que diable cela peut-il être?
Et toutes vos autres promesses, les avez-vous lenues de même?
RINVILLE.
De même, je vous le jure.
SOS LIS finitiv ixocis.
DUO
EXMELI^.
Ainsi «pie moi^ ta te SAvriens
Je p'ep ionTiew..
Et de ccf romiis pleins «U ctaiQt& Qui Doos faiMifiit Tener des larmes!
pomiXE, Je m*eii soimeiis.
EKSEXBLE.
Ah! qoel <loin' moment noq; ra^gl^ Que ce se n ye u ir est tooehant!
EJIMELnCE.
Mais redis-moi cet air charmant Qo'aiilftfblt n«aft chanti^ts «Menlile.
RnnriLLRy flihtmssé.
CetJurçlMurmaptf
CMMEUHE.
Td le sais bien.
Eh! oui^ yraiment,. EyXELIlf Ç, eherdi^ XWt « J'eDtendg la musette^ « Et ses sons joyeux, « VieBS-t*en sur Kherhette « Danser tout les damu •
Oui, cet àir si tepfire .
Était grayé là.
U FWt,) C^ }*bJl cry Tei^teodre Dans quelque opéra.
(Haut et reprenant le motif de l*a{r.) l'aime la musette Et ses sons joyeux.
EMMELINE, figurant quelques pas.
Ainsi sur l'iierbe.ttt Nous dansions tous deux.
RIPÏVILLE.
Quelle aimable danse f
EMMELINB.
Puis Gharles en eadenee M'embrassait^ je crois.
RINYILLE, l*einbrassaat.
C'est ooBfBi» autrefois.
SCÈNE IX
Lei KBÉcÉDEar», DBR\1$aS,
DEBYIÈRE.
Qii'est-ce que je vois là? Ch^lps! mon neveu! son t-cc là les promesses qm ^Qus m'^y^ez fàites^?
BINVILLE^ à p«eW
C'est vrai, j'avaisi oublié mon rôle de cousin.
EMMELINB^
Ne vous fâchez pas, mon papa; ce n*était que de souvenir.
DE&VIÈRE.
Oui, des sauveuir& d'enfance. En voilà assena comiae cela; et vous, Monsieur, après la parole d'honneiu* que vous m'avez donnée, je n'ai plus de confianee en vous, et vous aurez la bonté de partir ce epir.
EMNELINE.
Comjnent ! mon papa, au moment où il amve> vous le renvoyez ?
DERVIÈRE.
Oui, Mademoiselle, pour votre intérêt et peut-être pour le sien, car savez-vous quel était ce M. Zacharie, que monsieur mon neveu disait ne pas connaître ?
RÏNVILLE.
Je vous jure que je l'ignore...
DERVIÈRE.
Ah ! vous ignorez ! je vous apprendrai donc que c'était un usurier, porteur d'une lettre de change. Cette lettre de change, acceptée par vous, je l'ai payé j, et la voilà.
Riy HLLE.
Il se pourrait!
DERVIÈRE.
Oui, Monsieur, merez-vous votre signature)
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BI5Y1LLE
^ion^ fans doute; mais je ne serais pas lâché de la Toir. (a f«t.) ne fût-ce que pour la conndtre. (usut.) Charles Desroches, (a part.) Ah ! Ton m'appelle Desoches: c'est bon.
DEBVIÈaE.
Eh bien ! qu'aTcz-fons à dire ?
BIKVUXE.
Je dis. Monsieur, que c'est une lettre de change. Tout le monde peut faire des lettres de change.
DERTIÉBE.
S'il n'y en avait qu'une encore, passe ; mais H. Zacharie m'a prévenu que demain on devait en présenter cinq ou six^ que je ne paierai pas.
EMMELEE.
Qu'est-ce que j'apprends là? Gomment! Charles! vous èi^s donc devenu mauvais sujet?
RI.NVILLE, allant à Emmeline.
Cela en a l'air au premier coup d'œil; mais Je vous réponds...
DEBVIÈRE.
Bah ! ce n'est rien encore. M. Zacharie m'a parlé d'une affaire pire que tout cela.
RW VILLE.
Une affaire ! Qu'est-ce que cel.i signifie?
DERv;; ■ .
Oui, Monsieur; qu'est-ce que cela signifie? c'est moi qui vous le demanderai, car M. Zacharie n'a pas voulu s'expliquer : « La faute est grave , a-t-il dit , très-grave ; et c'est pour cela que je laisse à votre neveu le soin de se justifier. » Et malgré mes efforts, il est parti sans vouloir ajouter un mot de plus.
EMNELI.NE.
Une faute ! et une faute très-grave ! Charles, qu'est-ce que c'est ?
RIISVILLE.
Oh ! des choses que je ne peux pas vous dire.
DERVIÈRE.
Vous devez sentir cependant que l'aveu de vos torts peut seul vous les faiiie pardonncîr.
EMMELINE
Oui| Monsieur; avouei-les, je vous en suppli
RlIfVUXE.
Franchementi je le voudrais que cela me serait impossible.
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EM.MELINE.
N'importe, Monsieur, avouez toujours. Vous hésitez ! ah ! mon Dieu! c'est donc bien terrible. Qu'est-ce que c'est, Monsieur? qu'est-ce que c'est? répondez, et tout de suite. Autrefois TOUS me disiez tout ; j'avais votre confiance ; mais je vois que vous êtes changé, que vous n'êtes pas le même. Ce n'est pas là ce que vous m'aviez promis le jour de votre départ, et au moment où vous m'avez donné cet anneau que j'ai toujours gardé. (Regardant la main deRinviito.) Eh bien ! eh bien ! Monsieur, où est donc le vôtre?
RUS VILLE
Le mien? (à part.) Peste soit des emblèmes et des sentiments !
EMMEL1NE.
Je ne le vois pas à votre doigt, et vous ne deviez jamais le quitter!
RIirvILLE, entbarraMé.
Je vous avoue que, dans ce moment, je ne l'ai pas sur moi.
DERVIÈRB, à part, se frottant Iw aaing.
A merveille! cela va nous amener une brouille.
ENMELINE.
Voilà ce que vous n'osiez pas dire ; mais je le devine maintenant, vous l'avez donné à une autre.
DEBVIÈRE, TiTcment.
C'est probable.
RTNVILLE.
Vous pourriez supposer?..
EMMELINE
Oui, Monsieur, oui; c'est indigne! j'aurais tout pardonné , vos dettes, vos créanciers, tout ce que vous auriez pu faire ; mais ne pas avoir mon anneau! c'est fini, tout est rompu, je ne vous aime plus.
DERVIÉRE.
Bravo
ENSEMBLE
EMMELINB.
Air du CharmeUe, Lui que je croyais sincère.
Il a trompé mon espoir;
Bien n'égale, raa colère, Ju uu veu& pltt« le revoir*
C(V2 tB raonfetn asoois
BmVILLC
<^ dtToir et que fidref Qmmà «OQt coBbUit oMm etpotr; Je aie vois ding eetlt aflUrt^ G»v|»aMe «um le taL^oir.
tammE»
Bf«v»| lir&TQl ta eolàni Oom^ ieitaot mon tfpflir:
Je sais comme toi, ma chère.
Je ne tcox pl«a W F#^oir.
Vous êtes ine^or^lç...
D*ici TOUS me bannissez^ Et pour on motif sembLab^?
DËkVlÉRE.
Qnoi! cela n'est pas assez?
EMMELHiE.
Qoimd OD trahit ses promesse^/ Quand on change tont à CQnp^ QoaBcl on a phtsfenrs ma!tres8e9.T9
DQtTIÈRB.
On est oai^able 4e teiit.
ENSEMBLE
EHMELINÇ.
Lui que je croyais shicère^ etO»*
Rllf VILLE.
Que deyenir et que ftiire? ete,
DERTIÈRB.
Bra¥o! bravo .* sa colërev etc;
SCÈNE X
Les PRÉcÉDinri, LÀPIERRE.
LAPIBRRE.
Monsieur, c'est un étranger, un jeune homme qui aiTive; et comme il n'y a personne pour le recevoir, „
BMMELmE.
II s'agit bien de cela; je suis bien en train de faire les honneurs »
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Quel est ce jeune hommeî que nous veut-il î nous n'attendions personne à cette heure que H. de Rinville.
EMlffiLlNfi, k Ltpitrrt.
Et tu lui as porté ce matin k lettre que je t'ai donnëe ?
LAPIBBHE. '
C'est-à-dire, Mademoiselle, c'était Ii^ monîntentfdn; mais j'ai rencontré ici (Montrant Rfiàvme.) Bfbfimetfr <rai a bien voulu se charger de la porter ful-if^ême en ^'epi allsoit
EMMEÙne, à Rin^c.
ciel ! et vous l'avez encore?
RIimiXE.
Oui, Mademoiselle.
C'est hil, e'est mon gendre, et îe n'étais pas {ffév«mi! Je cours m'hiJ)iUer. (a RimiUo.) Vous, )ion»eur, je ne vous retiens plus; toi^jna iiUe, vite à tsitailettej songe done! une première entrevue!
EMMBLINB.
Est-ce ennuyeux ! faif e une toilette pour ce vilain jeune homme, que je déteste, que }c ne voulaîs pas voir; (a Rinviiie.) et c'est vous. Monsieur, qui l'aveï amené, qui ête§ cause de tout : eh bien! tant mieux! cela se trouve à merveille | je vais maintenant m'efforcer de le trouver aipaaljle , de l'armer pour me venger et pour obéir à mon père.
DERVIÈRE.
C'est cela, l'obéissance filiale. Viens, ma fillô; toi, Lapierre, fais entrer ce jeune homme et prie-le d'attendre, (ïi wrt aToc
Emmeline par la porte à gauche, «t Lapi^irre par le fond.)
SCÈNE XL
RÏNVILLE, seul.
Bravo! cela va bien î brouillé avec le père, btottîlïé avec la fille; voilà une ruse qui m'a joliment réussi. JTen suis d'autant plus désolé, que maintenant ce n'est plus pouT plaisanter. Emmeline est charmante, et je ne renoncerai pas à sa main. Je sais bien que d'un mot je puis me justiQer; mais pour dire ce mot, il faudrait être bien sûr que c'est moi que l'on aime, et non le souvenir d| M. Charles.
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Air de la Sentinelle»
L'hymen, dii-ou, craint les petits cousins; Moi je frémis sitôt que l'on en parle, Et je voudrais^ pour fiier mes destins.
Faire oublier tout k fait monsieur Gbarle,
S:ins cela, j'en conyiens ici, Pour moi la dianee'eet au moins lu certaine;
Si je prëiili la place aujourd'hui^
Plus tard^ quand je serai mari.
Il pourrait bien prendre la mienne.
RIN VILLE
Voilà un jeune cadet qui a ime tournure originale.
CHARLES
n paraît que M. Dervière n'y est pas?
RINVILLE.
Nou^ Monsieur.
Ni sa fille non plus?
Non^ Monsieur.
Tant mieux.
Et pourquoi?
CHARLES
RINVILLB.
CHARLES
RINVILLE.
Je dis tant mieux, parce que j'ai à leur parler, et qu'alors cola me donnera le temps de chercher ce que je veux leur dire. Monsieur est de la maison ?...
RINVILLE.
A peu près.
CHARLES
Vous pourriez alors me rendre un service; c'est peut-être indibCiCt^ mais entre jeunes gens... m
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RINTILLE.
Parlez, Monsieur.
CHARi.ES.
N'est-il pas venu ici un nommé Zacharie^ un capitaliste allemand?
RIIN VILLE.
Un usurier! il sort d'ici.
CHARLES
Voilà ce que je craignais; je ne sais pas comment il aura su l'adresse de mon oncle.
RIDVILLE.
ciel! est-ce que vous seriez M. C iavles? Charles Desroches?
CHARLES
Lui-même, qui, après huit ans de courses et d'erreurs, revient incognito, comme l'enfant prodigue, dans la maison paternelle de son oncle. J'espérais arriver ici avant qu'on ne se doutât de rien; c'est poiurquoi j'ai pris la patache, la poste de la petite propriété; je ne me suis même pas arrêté pour déjeuner en route , et cependant ce maudit Zacharie m'a encore devancé, et je suis sûr qu'il a prévenu contre moi l'esprit de toute ma famille.
RINVILLE.
Nullement, il a seulement présenté une lettre de change que votre oncle a acquittée, et que voici, (u lui donne la lettre de
change.)
CHARLES
11 se pourrait! le bon oncle! oh! oui! liens sacrés de la nature et du sang ! voilà justement ce que je me disais en route :
on a des parents ou on n'en a pas ; (Montrant la lettre de change.)
c'est bien ma lettre de change; mais les autres, ses sœurs, car la famille est nombreuse.
RINVILLE.
M. Dervière ne veut pas les payer; il en a assez comme cela.
CHARLES
Déjà! Et qu'est-ce que mon oncle a dit de l'autre afifaire, de la grande? U a dû être furieux?
RmVlLLE.
Quoi donc? ^
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CHÀRilft^
Ce que j*ai fait à Besançon l'autre mois. Bsl-ee que irous ne
savez pas?
BINVILLE,
Non, sans doute, ni votre oncle non plus.
CBABLES.
Vraiment! Alors n'en dites rien; nous pouvonsinous eu retirer, parce que pour l'adresse et la persuasion, je suis là : j'ai de l'esprit naturel et de la lecture ;. j^ été élevé par ma vieille tante Judith, qui m'a appris la littérature dans les romans et dans les comédies. 11 y a cinq ou six manières d'attendfir les oncles et de ks forcer i pardonna; pourvu qu'Us ne vous connaissent pas; par exemple, il ne faut pas être connu; c'est de rigueur ; et je ne sais cojpmeut me déguiser aux yeux de mon oncle,
Vouless-vous un moyen?
CHARLES
Je ne demande pas nixleux.
RINVILLE.
On attend aujourd'hui un prétendUj^ M. de Rînville, propriétaire des environs. Je sais, de bonne part, '^u'U ne viendra pas, et qu'il n'est pas connu de votre famille.
CHARLES
Attendez! une ilclée! je vais passer pour lui.
RTNVILLE.
(Test ce que j'allais vous dire.
CHARLES
Par exemple, la farce sera^ bonne, ça en fera une de plus; mais j'en ai déjà tant fait! sans compter celles qu'on m'a fait faire. Mais, oserairje vous demauderj, Monsieur, 4 qui je suis redevable?...
. RINVUJLE.
Je suis neveu de votre oncle.
CHARLES
Vous êtes mon cousin? ^b [ Q'est du côté de mon oncle Laverdure.
RINVIUE*
Précisément! mais service pour service. Quand vous allez être M, de Rinville, je vous prie de ne pas parler de m»i 4
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mon oncle; car nous sommes brouillés^ et il vient de me ren- Yoyerdeche? lui.
Vraiment! vous avez donc (ait a\issi des farces?
nmviuKt Les mêmes que vous.
Oh! diable! Alors c'est fameux! H paraît que e-estdans le sang. Touchez là , cousin, et promettons-nous aUiance mutuelle.
iU]SV)UC> lui prenant U hmiq.
Qu'est-ce que vpqs ^\ez donc là, et qoelto est celte bague?
C'est d'autrefois^ daus)^ temp^ où j'étais simple et innocent; c'est un cadeau de m^ wsipe, un souvenir d'enfance; et je sui§ ste qu'elle a consjeflrvé le pV§il. ,
RIKVILLE9 la retirant de son doigt
Gardez-vous alors de le porter gi vous ne voulez pas qu'elle vous reconnaissje.
C'est ma foi vrai^ je n'y pen^i^i pas.
RINVILLE.
Pour plus de sûreté, je le garde aujourd'hui.
CHARLES
Tant que vous voudrez, ç^oa co^isin.
R1NVII.LÇU
Silence! c'est noire famille, et je ne veux pas qu'on me voie. N'oubliez pas qu'on attendait M, de Rioville, le prétendu; ainsi laissez-les faire, et ne dites rien.
CHARLES
A la bonne heure; c'est plus commode pour les frais d'imagination. (aiAYiU^ DQrt yar la pc«te 9 droite.)
XW'niEMTillES AtfOUllS
CHARLES
Certainement^ mon cher Monsieur... (a part.) Dieu! qu'il est cliangé^ mon bon oncle! je ne l'aurais pas reconnu.
DERVIÈRE.
Voici ma fille ^ mon Emmeline, que j'ai l'honneur de te présenter.
EMMELINEy «'avançant et faisant la réTéanice.
Monsieiu*... (Bas, à son père.) Ah ! mon Dieu! qu'il est laid! et quelle tournure !
DERVIÈRE.
Du tout 9 je ne trouve pas cela^ ce jeune homme est bien; il a l'air plus jeune et plus élancé que ton cousin.
EMMELIKE, à part.
Il a beau dire; quelle différence avec Charles!
DERVIÈRE^ à Charles.
Il y a bien longtemps, mon cher Rinville, que tu n'es venu dans notre pays?
CHARLES
Aussi, vous ne croiriez pas qu'en arrivant ici, j'avais un peu peur de vous.
DERVIÈRE.
Il se pourrait!
CHARLES
Eh! mon Dieu, oui; timide comme un commençant.
DERVIÈRE.
Tu l'entends, ma fille, la crainte de ne pas nous plaire, (a Charles.) Mais maintenant, j'espère que tu agiras sans cérémonie, et tout ce qui pourra te faire plaisir...
CHARLES
Dieu! si j'osais.
DERVIÈRE.
Est-ce que tu aurais quelque chose à me demander?
Non certainement... je vous prie seulement de ne pas oublier cette phi-ase; vous avez dit : TotU ce qui pourrait te faire plaisir, tout ce qui pourrait... parce que plus tard peut-être... mais dans ce momenÉ, le plus pressé serait de me refah'e un peu; car depuis ce matin, je suis à jeun.
DERVIÈRE.
Je vais avant le dîner te conduire à la salle à manger, (a Ewmeiine.) Tu le vois, c'est lafirauchise même.
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EVMELINE.
n ne m'a pas dit un seul mot galant, et à peine arrivé , il va 8e iàetlre à table.
.^V DERVIÈRE.
Ej^îote tes idées romanesques; tu ne veux pas que l'on mange.
CHARLES, à part.
A merveille! cela commence bien. En continuant Tincognito, mon onde est séduit, entraîné; au moment où il tombe dans mes bras, je tombe à ses pieds ; et je risque l'aveu de mes fredaines.
DERVIÈRE.
Allons donc , venez-vous , mon gendre?
CHARLES
Voilà! je vous suis. (a. EmmeiiiM.) Madwoiselle, j'ai bien
rhonnPiir. (n lort vm Derrière.)
SCÈNE XIV
EMMELINE,
va manger, il va se mettre à table ! et vôîlà le mari qu'on me destine! je ne pourrai jamais m'y habituer. Rien qu'en le voyant, son aspect m'a causé une répugnance que sa conversation et ses manières n'ont fait qu'augmenter. J'ai cependant promis de l'épouser, d'oublier Charles, de ne plus le revoir. Ne plus le revoir! sans doute, je suis trop fière pour lui montrer le chagrin que j'éprouve; mais l'oublier! jamais. Ma pauvre tante avait bien raison : on revient toujours à ses prenûères amours.
RIN VILLE
Je partais ,xMademoiselle, je venais prendre congé de vous.
EBfMELlNE.
Vous avez bien fait; car dès que mon père le veut! vous devez lui obéir sans murmmrer, (soupirant.) et moi aussi.
RINVILLE.
Son ordre était inutile; il eût suffî pour m'éloigner de la
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présence de M. de Rinville, de ce nouveau prétendu^ que sans doute TOUS avex trouvé Gltariiiant> adcvable^
EMMELINE
Là-dessus^ Monsieur, je r\*^ pe» de comptes à vous réj^e. Gomme c'est moi qui Tëpouse^ je Mte 'la fludtreBse 4iÉi' ie trouver comme je veux.
UNVOAB*
Voud VépamÊM mldK Tatmcr?
ElÉHIUlfE.
Qui vous dit que je ne raime pasî et quand ce serait? £h bien! tant mieux ; j'aurai plus de mérite.
RinriLLBt.
Ainsi donc vous m'ouWes? '
EMULLOW;
Cest vous qui ftvH camnoLaiitiéa
RINVILLE. ^v,. •.
Dites plutôt que vous nç na'avez jamais aimé.
• 'EkMEtfli'E:
Si, autrefois, un peu; niiaiBlenant) pas du tout.
, , RINVILLE. , ;. «^,..: .,.. ..
C'est clair, et coinine je vois que tout est '^y entre jum, que noitô sonimes brouillés ajamais, je vouis xé^àB cet ânoeaiv. quejadis j'ai reçu de vous. ^ .
ElillEuilE.. , ^ .. . _ ^
ciel! qiioi! Monsieur, voiis né l'a^'z pas donn^ à une autre? Oui, c'est bien lui; il l'avait conservée AÏ^! que c'est mal à vous de m'àvoir causé tant de chagrinl^.
RINVILLE.
Je suis bien coupable, sans doute.
Non, non, vous ne l'êtes plus, quoi que vous ayez fait, je ne voV en veux plus, je vous pardonne. Vous avez gardé mon anneau, tout le reste n'est rien. Si tu savais, Charles-, combien j'étais malheureuse! j'éprouvais là Un serrement do cœur, un malaise dont je ne puis me rendre compte; et maintenant encote...
nco.
Att : Médites^moi, je vous en prie (d'U«E Hwjm »)b Mamagr.)'
ftlNVILLË.
Qu'ai-je entendu? surprise extrême!
ttâis doU-jè croire à mon bonheur?
SCÈNE XYi. 3il
M'aimes-tu bien comme je t'aime?
EttHELlNC.
le ii^ose lire dans mon coftur.
RINTILLE.
Ce mot charmant^ redis'^le-moi,
ËMMELtftÉ.
On vient de ce côté, je croi.
Charles, de gràce^éldigM^tOi.
Rif^riLtc.
(hti^ Je m*élei^e à l'Instant mémfS Mais mi seul mot.
EMMELna.
Non, il la faqt :
j^artez, ou biea Je ne dis rien.
£I!i«fiMBfcaJ RINVILLE. 'i-
Je t'obéis à Tinstaot œdt&e ;
Mais fespota- rentre dans men (mMkT*
EHMGLimi^
Non, je ne puis dire moi-même .-; .
Ce qui se passe dans mon coeur.
(RiuTiU* sort par l& porte à ga^be.)
SCÈNE XVI
ËMMËLIM, pug CHARLES.
EHMÉLIRÈ; , ,
Ah! mon Dieu! voici ce M. de Rinviile; je vais tout lui avoue?.
CHARLES^ ètitràiit pàT le foiiA.
Comme vous dites, sans façons; allei à vos affaire*; (a pari.) je puis maintenant attendre le dîner ^ c» |'ai bu et mangé^ toujours incognito, lie cher oncle est entraîné, je le tiens; et si je puis détacher de moi ma petite cousine, et la faire nmacer à nos anciens serments 5 mon pardon est assm'é.
EMMELINE, timidement.
Monsieur»
CHARLES, l*apercevant.
Mille excuses, Mademoiselle, auriez- vous à me parler?
EMMELINE
Oui; Monsieur^ mais je n'ose pas.
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CHARLES^ à part.
Ah! mon Dieu !\ est-ce que, malgré moi, TefiFet seul de l'extérieur !... (Haut.) C*est probablement au sujet de ce mariage...
Qui me rendrait bien malheureuse, car j'en aime un autre.
CHARLES, à part.
Dieu! comme ça se rencontre! (Haut.) Achevez, Mademoiselle, ne craignez rien; cet autre que vous aimez...
EMMEUME.
Est un ami d'enfance; c'£st mon cousin Charles. .
CHARLES, à part.
Ah! diable! voUà qui va mal! (Haut.) Votre cousin Charles^ celui avec qui vous avez été élevée?
CMMELINE.
Oui, Monsieur.
CHARLES
Celui qui est parti depuis huit ans? un joli garçon ?
EMMELINE
Oui, Monsieur.
CHARLES, à part
C'est bien moi, il y a identité: je ne sais plus comment je vais sortir de là. (Haut.) Quoi! Mademoiselle, vous y tenez enr core? vous l'aimez toujours?
EMMELINE
Puisque je le lui avais promis.
CHARLES
Certainement, pour quelques personnes, c'est une raison; mais c'est que Charles, de son côté, n'y a peut-être pas mis une constance aussi obstinée; d'abord, j'ai appris de bonne part qu'il fait ce que nous appelons des folies.
EMMELINE
le le sais.
CHARLES
11 a fait des dettes.
EMMELINE
Peu m'importe.
CHARLES
Il est devenu mauvais sujet.
EMMELINE
Ça m'est égal.
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CHABLES^ k part.
Alors, il n'y a pas moyen de la détacher, à moins de risquer le dernier aveu, (a Emmeiine.) Voyez-vous, Mademoiselle, moi, j'ai beaucoup connu votre cousin Charles; je l'ai vu dans mes voyages; un aimable cavalier, de la grâce, de la sensibilité, peut-être trop, parce que son imagination exaltée par une éducation romanesque Ta entraîné, comme je vous le disais, dans des fredaines, toujoiurs aimables, mais quelquefois trop fortes , et la dernière entre autres , dont J'ai été témoin.
EMMRLINE.
Que dites-vous? serait-ce. cette aventure^ dont ce matin on nous faisait un mvstère ?
Précisément ; il n'a pas encore osé en parler à son oncle, n à personne de la famille; et il ne sait même comment l'avouer; mais si vous daignez l'aider, et vous joindre à lui pour obtenir sa grâce...
EMMELINE
Parlez * que faut-il faire? Je veux tout savoir.
CHARLES, à part.
Dieu! l'excellente cousine! (Haut.) Vous saurez donc que Charles a connu à Besançon une jeune et jolie personne, nommée Paméla, qui, de son état, était couturière.
EBIMELIME.
Comment^ Monsieur
' CHARLES
Elle exerçait la couture; mais ell*n'y était pas née, elle était d'une excellente famille, une famille anglaise, que Ton ne connaît pas, et qui avait eu des malheurs.
EMMELINE
Dieu! qu'est-«ce que j'apprends là?
CHARLES
Voir Charles et l'aimer fut pour elle l'effet d'un instant. Charles était vertueux, mais il était sensible, et Paméla : dans son désespoir, voulait mettre fin à son existence. Déjà l'arme fatale était levée sur son sein ; c'était une paire de ciseaux que je crois voir encore, grands dieux! Il fallait qu'elle fût unie à Charles, ou qu'elle cessât d'exister. .
EMMELIMS.
Ëh bien ?
S14 UES PAflOftUS IKOCIS.
Ehbîeiildle extale<
O del! adief», Cfanla l'aimit épouaée*
Pour hd flAfer la He, Knkment
Ennu5C.
Gnods dian! il te fournil! le monstre^ le perfide! Mob pèf^ IBOD fèKf où ètes^iroos?
Prencs^irdeydes aiéMgODe&ts; il iaiidrailqiielq[iie moyen adroit pour lui dire...
EWiEiJJIB.
Ne daignas rien. Mon père! ah! too^ ycûIà.
DERRIÈRE
Marié!
CHARLES
Là! elle va lui dire tout net; mol qui lui avais reconunandé des précautions.
DERTIÈRE.
Sans ma permission^ sans m'en prérenirf jamais je ne lui pardonnerai; et pour ses dettes, qu'il fasse coain^e il l'entendra, je n'en paye pas un sou...
CHARLES, à part.
C'eut ça! le Toilà plus en colère que jamais. Dieu! que ce» petites filles sont niaises î celle-là surtout. Quelle difiérence avec ma femme! elle ^aurait soutenu la scène, et filé la reconnaissance.
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DERYIÉRE^ mfmtfjipt f.hairlcs.
Voilà celui qui te convient, yçWb. mon g^Q4lCâf ^ùi^ (kOAain nous faisons la noce; n'est-U pa;$ vi*ai?
CUARLEf;^ à j^rU
Dès demain; ô PamélsU qm 4^ven«r? .
Quant à ton cousin Charles, à mon scélérat de neveu ^ ^'il ose se présenter ici, je le fais §§mter par la fenêtre, (a Charles qui fait ui|.gestç4'e£[x9f, et- «ui. ?«{^ ^iir.) Qu'^V^VQll^ (tolfi^ WW gendre? ne craignez riea,
«MMEv-eiE, . «
Taisez»yous, le voici.
Çemmept!.., le vçjci!
/ EMMELINE, à Dervlère.
Mais, de grâce, modérez-vous; c'est a moi d!^ ]^ confondre, et après, ne craignez rien, je vous obéir£4.
DERVIÈRE.
A la bonne heure. (Haut, k Rinvuiej, t^ju ^ ^^ v$ foA4 du ^l^r^*) Approchez, Monsieur, approchez.
SCÈNE xyjii
Les précédents, RINYILLE.
CHARLES
Quoi;! c'est là votre neveu Charles, ce mauvais sujet?
DERVlÉRE.
Oui, Mopsieur,
CHARLES
Ah çà ! est-ce qu'il y en aur^t un autre <{uç moi (pu aurait épousé Paméla?
RIirviLLE, 1^ FÇg9r49nt tpi^.
Ëh ! mon Dieu! d'pii vient cet ^ccui^U sotepniçl?
E.MVRMf«E.
Vous allez le ^avo^, Jq dois à mon (n^ et i^ toi|su (if^ntrani Charles.) et surtout à MousieuT, de m'expliquer ici sans détour. Je vous aimais. Monsieur, du moins je le crûy*Js,cw j'ignorais mes propres sentiments, et surtout je ne vous connaissais pas; mais maintenant je sais qui vous êtes : après votre làphe conduite et la feinte à laquelle vous n'avez pas craint d'avoir recours...
nm
ùâa:
l «t w i* ▼lô. ^ji a -îst pas zicnr *wa jiXTE<«r. ."TïiÎ!» ] 1 4B»rt«r «^/r* zrîwt, » «. aiBniio?*. OïL im:ii 3«»*-
«Il Vxxt; OH», pocT prix ^ moa oèéssattaee, aezita pof^ 4M»Kr à mob crjoiia; qall «d heKn»K ««« ceOë ^1 1
flHt botkoe eoujine :
V/iiilà que dmh nTy flcauDiss plus.
C3|jl£Lt>F..
Oi^i fKVte, qa'n De IMH15 fi>t^ plos; nnê qaH aupoite «vee loi el TC^re pank» elTotre consenWmeni à son mariage.
Hon mariage! qui a pu toiu dire?..
MoDileorqniyétaft.
CBAILKS, plesnot.
Oai, MotuAeur, j'ai tr/iit dit ; j'ai dit que Charles était marié.
KI5TILLE9 avec joie.
Cbarlfw marié! il «e [lourrait! -se jetant ux pieds d*Btawime.) on cher heau-père^ ma chère Emmeline, que je suis heureux! fion, non, ne me regardez pas ainsi, n'ayez pas peur; J'ai toute ma raison : car celui que tous Toyez à vos pieds a le bonheur de ne pas être votre cousin; c'est Totie amant, c'e»t voire époux, celui qui vous était destiné.'
DRRVIÈRK.
M. de Rinrille?
RinVTLLE.
Lui-même. «
UEKVIKf:r.
mon Aripon de neveu?
SCÈNE xvin
CHARLES^ à genoux, à la gauche de M. DerTÎère.
Par ici...
DERVIÊRE.
Ëh quoi ! mauvais sujet !
RirmLLE.
Comme j'avais pris sou nom, je lui ai donné le mien en dédommagement.
CHARLES
Je vous dois du retour, car vous n'avez^pas gagné au change.
EMMELINE
Je ne reviens pas encore de ma surprise, (a Charles.) Gomment, mon pauvre Charles ^ c'était toi que je détestais ainsi? et vous. Monsieur, que je n'avais jamais vu...
RIT^VILLE
s ous croyiez m'avoir aimé autrefois.
BMMELINE.
ie me suis trompée; j'ai pris le passé pour l'avenir.
VAUDEVILLE
jua du vauderille de Za SomnambuUt
DERVIERK.
D'une passion chimérique Tu reconnais enfin Terreur ; L'amonr constant et platonique N'existe pas, et par bonheur:
Pour nous rappeler notre aurore.
Pour embellir nos derniers jours.
Le ciel permet qu'on aime encore.
Môme après ses premiers amours.
RINVILLE.
Du système de rinconstaoce.
Je m'applaudis en un seul point.
Jadis aussi, j'aimai^ je pense.
Mais je ne vous connaissais point* Et vous devinerez peut-être Ce que je perdrais pour toujours.
Si j'avais eu le malheur d'être Fidèle à mes premiers amours.
cijakl:-:--.
Ma femme, quoique i'iijuneur même.
Eut à Londres deus. passions; e ne suis venu qu'en troisième^
LES PlUPUÈREfl 4xontf .
Tant micai. . c'est an deroier^ Itf bon.
Car les ÀDglaises^ je Tatteste^ Innocentes et ^ans détours.
Ont tant de candeur, qn\l ei).rs|i^ Même après les premiers amonn.
En irain leur froide expérienee
Vent m'ôter moA Uiinion,
Malgré Içar systènie, jç peiiM Que la chanson a qaelqqefbis raison!
Pour le proQTer, Messieurs, je jçvi^ î|np|of%
ReTcnez nous Toir tous 1^? joprg.
Afin qu'ici noos poissions dire encore ;
On retient aux premiers amours.
fin DE LES PREHIBUI
COMJÊDIE-VAUDEVÎLtB ^ UH ^ÇT^
Il itetété aree I. KUirilIe
Théâtre da aywtWNl^avpHw». ^ » jaiticrl826.
PERSOKNAOIS
veVTC. / SAIIîT- * CATHB
MADAME Dj: MAUCII^Y, veVTC. / SAII^T-FÉLIX.
M. DE VIILBBLANCHB. » CATHBRINÇ, fine da concierge.
Un salon élégamment meublé. Porte an fend. A droite de l'acteur. raDnartemeiu
psyché roulanjç; à. droite, upe (^hle Qyr\ÔQ 4'pr> pijirQir dr lo-ifiu, çj sur laqaeUe tt| a écrltahre, plumes, pa|iter, tic. '
SCÈNE PREMtÈRR
SAINl-FËLlX, CATHERINE. Us entrenl par le fond CATHBRlNBe
Oui, Monsieur, ^le Api axTivce d'hier foir.
Seule avec sa fille?
CAWERlOiB.
Et sans autre domestique que la gOHyernaiite da Madavnoiselle.
SAINT^FÉLIX
Cest inconvenablel Madame da Mareilly, une veuve jeune ^ aimable*^ qui jusqu'à oe jour n'avait pu viwe loin du piondc et des plaisirs^ quitter brusquement Paris dans le moment où il est le plus brillant, |)Ottr venir s^enterrer dans son vieux château d'Amboise : il y a quelque chose d'extraordinaire.
CAT^ERIftE.
J^ du vaudeville de l'^€u d^ iiçD francs.
C'est vrai, je n'y puis rien comprendre, Pour la campagne eU' ne vient pas.
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Car il neige ou gèle à pierr' fendri^
On n' voit partout que du verglas.
Hier aussi^ j' n'en revenais pas :
Quand j' l'ai vue entrer dans ctte chamore,
En rob' de gaz^ en souliers blancs ;
n m*a semblé voir le printemps
Qu'arrivait dans le mois de décembre.
SAINT-FÉLIX
Et où est-elle maintenant'^
CATHKRLNE. . .
Dans son appartement. C'est drôle! elle s'y enferme toujours; et quand elle en sort, elle est d'une humeur... Si son mari n'était pas défunt, on poiurait croire qu'il y a des scènes... mais elle est veuve; ainsi ça ne peut être ça."
SAINT-FÉLIX
Tu dis qu'elle ne veut voir personne?
CATHERINE
Personne; ça m'a même fait monter en gradie; puice qua moi , qui n'étais que jardinière , je suis devenue femme d^ chambre.
SALNT^FÉLIX.
Et sa fille, ma chère Eugénie?
CATHERINE
Mam'selle! ah dame! je crois bien que ça ne l'amuse pas beaucoup d' quitter Paris dans le temps des plaisirs et des bals; mais elle est si douce, et puis sa mère l'aime tant, ou'elle se trouve bien partout avec elle.
SAINT-FÉLIX
Ne pourrais-je lui parler?
CATHERINE
Vous, monsieur de Saint-Félix, oh! que nenni. D'abord, elle est là-haut, dans sa chambre, à dessiner, et elle ne descendra que pour dîner. Ensuite , les ordres de Madame...
SAINT-FÉLIX
Je ne puis pourtant rester dans cette incertitude ; mon mariage était presque convenu, et c'est dans ce moment que madame de Marcilly... Serait-ce pour rompre avec moi? 11 faut absolument qu'elle m'explique ce mystère. Air de la valse de Philibert marié» Tu peux au moins lui porter cette lettre ?
CATHERINE
Pour une lettre^ ahl j*y cours sur-le-champ 1
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DoDoez^ Monsieur^ je vais la lui remettre.
SAINT-FÉLIX
Et songe bien que mon sort en dépend!
Compte sur moi^ si tu m'es favorable.
CATHERINE
Oh! non^ Monsieur^ c' n'est pas par intérêt; Mais le désir de tous être agi^able^
(A part.) Et puis celui de connattre un secret
ENSEMBLE
SAINT-FÉLi::.
Peins -lui mon trouble et mnn impatience; Oui^ je ne yeux qu'un seul mot de sa main.
Va, et reviens me rendre Tespérance, Car c'est de toi que dépend mon destin.
CATHERINE
Cédmez ce trouble et cette impatience; J'y vais bien vite et je reviens soudain ; Sans doute un mot tous rendra l'espérance.
Si c'est de moi que dépend vot' destin.
(Elle entre dans rappartement de madame de Marcillv ^
SCÈNE II
SAINT-FÉLIX, seul.
Je ne puis croire, cependant... Mais enfin , pourquoi cii départ subit, sans me prévenir, sans nnî donner la moindio. explication? Encore si ce bon M. de Villeblanche était ici pour me guider, me conseiller... C'est un excellent homme, l'intime ami de madame de Marcilly, le parrain d'Eugénie; il m'avfiit pris en amitié, et me protégeait toujours. Eli ! mon Dieu! je ne me trompe pas... c'est lui que j'entends.
SAINT-FÉLIX, M. DE VILLEBUNCHE
M. DE VILLEBLANCHE , à la cantonade.
Eh! non, tedis-je, cet ordre-là ne peut être pour moi. D'ailleurs, s'il y a une colère à essuyer, j'y suis fait, et je m en charge.
SAlNT-FÉLlX.
Comment ! Monsieur ! vous voilà aussi?
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n, D^ yiLLc;9L4Ncq^ Le petit Saint-Félix!.. j'^ivaU parié que je le trouverais ici.
Vous y venez ^ sans doute^ çuf VmviMioUL dq mA^Ame de Mai'cilly?
M. DE YIIXEBLANpSR,
Du tout^ je ne sais rien ;- avant4ûdf , je «M pyéseilte h son hôtel, suivant mon habitude; j'apprends 9(4^ départ impromptu y et comme , depuis dix ansy j'ai la faiblesse de ne pouvoir passer un jour sap^ la voir, j'ai pris la poste, et me voilà! Mais toi, le futur d'Eugénie, tu es de tous les secrets; tu vas me dire ce que cela signifie.
J'allais vous le demander; ?pti:e Av^i^teir^ e^ absolument la mienne. J'arrive, et je sais seulam^gt.qu^ mwisam de Marcilly no veut recevoir personne.
H. DE VlLLEBUNCHli.
Ail! c'est original! venir à lacampagna aui}aur.da l'hiver, ai toute seule! Qui diable a pu lui faire prendra uoê résolution aussi désespérée? des chagrins? je ne lui ^ connais pas; un revers de fortune?
Air : Adieu, je vous fui^ bois charMùnt»
Non, non, je le saurais déjà.
Mais comment lire dans learft âmes?
Un caprice?.., eh] oui, c'est cela.
Car dans la conduite des femmes^
Di) pioins j'ai cru le remarquer.
C'est le seul naotif raisonnable.
Et le seul moyen d'expliquer
Ce qui parait inexplicable.
SAlNT-FÉLlX.
Oui, oui. Monsieur, un caprice, c'est cda, c'est poup m'ënlever Eugénie; après toutes les espérances qu'elle m'avait données!
M. DE YILLEBLÀNGHE.
Tu crois?
J'en suis sûr,
^AlBiT'FPMX,
M. DE VlLLEBLàNCHE.
Oh! les amants sont toujours sûrs de tout; mais 51 ne sagit pas de se désoler, il faut juger les choses de sang-froid.
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SAlNT-FÊLlX.
Bu siang-froîd ! Cela vous est bien facile à dire, bii vôît bien que vous n'êtes pas amoiu'eux.
A. DE ViLLËÈLANCHE.
Pas amoureux! qu'esl-ice que c*est, Môrfsiétirf Apprenez que là-dessus vous me devez le respect, comme à votre ancien , à un vétéran. Voyons uii peu , Monsieur, dqpiiîs combien de temps êtes-vous amoureux t
SAlNT-FÉUX.
Mais depuis sis moi6<
Et moi, il y. a seize ans, Monsieur, que j'aime madame de Marcilly avec une constance imperturba)>te et digne d'un meilleur sort.
.,;,»' SAINIVFÉLIX.
Seize amy
y M « DE VlLLBBMHCHBf
Oui, Ifonisieur, elle bi avait quinze alors; je Taimais longtemps avant ton mariage; et sans les malheureuses drcQi^ stances qui m'obligèrent à quitter la France, je suis fondé à croire que je l'aurais emporté sur mes nombreux rivaux^ mais j'étais loin d'elle^ loin de ma patrie, frappé de proscription, et sa famille, désespérant de mon retour, la força d'épouse le jeune Marcilly, mon ancien camarade au régiment ^ et de plus> mon meilleur ami. Certainement, quand i'appris cette noQv^e, j'avais là une bien belle œçasioi» de me broler la cervelle.
SA1NT-9ÉUX.
Je n'y atirafe pfts manqué.
ft. DB VILlBKANCHfi;'
Eh bien ! mçàf Monsieur, je ne Vm pas fait; c'eût été empoisonner son bonheur; et quand on aime une femme, il ne faut jamais préférer sa propre satisfaction à celle de l'objet aimé; seulement j'avais fait vœu de l'oublier, de ne plus la revoir; mais comment y parvenir^ lorsque ses bienfait venaient me chercher àtdr une terre étrafngère) lorsque sa tendre amitié ne cessait de s'dCCiiper de celui qui ne pouviait plus prétendre à son amottf ? Par elle ^ Fàrtêt ftrta! de proscription fut levé; par elle, je fus rétabli dafis mes biens, dans mon gnide militaire : la haine même n'aurait pà^ tônti doAtre cela; et, quand je rentrai en France, quand je vis leur ménage^
leur bonheur intérieur, quand je fus reçu par eux comme un ami 9 un ami!... il fallut bien se résigner à ne plus être que cela.
Air : Dis moi mon vieux»
Je vis en eux mes parents^ ma famille :
Ils me proposèrent tous deux
D^étre le parrain de leur unique fille.
Parrain!... je dis: « C'est bien faute de mieux, m
Voyant depuis cette enfant^ leur ouvrage^
Croître à mes yeux en attraits^ en raison.
Je me disais toujours : a Ah ! quel dommage
(c De n'avoir pu lui donner que mon noml »
SMM'-FÊUX.
Et lorsqu'elle devint veuvo?
M. DE VlLiJiliLANCHE.
je pleurai Marcilly , ah ! cela , du fond du cœur ^ lîlals enfin , j'avais aimé sa femme avant et pendant son mariage; il n'y avait rien qui pût m'empêcher de Taimer encore après. Je la voyais encore plus jolie ^ plus séduisante; je me flattai qu'un jour elle se souviendrait que j'attendais depuis longtemps^ et me voilà^ au bout de seize ans de patience et de refus, Tadorant plus que /omaais, et toujours surnuméraire. Cela vous prouve^ jeune homme ^ qu'il ne faut désespérer de rien.
SAINT-FÉLIX
Qu'elle vous fasse attendre, vous qui êtes son adorateur, c'est bien; mais moi qui suis celui de sa fille, quel peut êtic son motif? c'est ce que je ne puis comprendre; aussi je sui ' venu ici, décidé à le lui demander.
M, DE VILLEBL ANCHE.
Lui demander! tu le peux; mais ce n'est pas une raison nour le savoir, parce que, vois-tu , règle générale : Air da vaudeville de la Somnambule, L'habitude de se contraindre Chez les femmes vient en « ;ussant; Voilà pourquoi se déguiser et feindre Sera toujours leur premier mouvement.
Aussi, de peur qu'on ne nous prenne en traître^ U faut, mon cher, pour se former.
Commencer par bien les <. vyxiu,-tttre.
SAINT-FKI/
J'ai eommenr^^ d'abord par les aimer.
M. DE VILLEBLANCHE
Et moi aussi. Mais on a tort : ce sexe-là a tant d'influence SUT nous, que^ pour bien connaître les hommes, il faut d'abord étudier les femmes, et c'est ce que j'ai fait. Malheureusement celte étude-là est très-longue , et je prévois que je n'aurai pas le temps de commencer l'autre. Mais pour en revenir à toi, ce sont les motifs de madame de Mai*cilly qu'il faut tâcher de connaître.
SAINT-FÉLIX
Je lui ai écrite ^X justement voici Catherine qui m'apporte la répopse.
SCÈNE IV
LEâfâECÉDENTS, CATHERINE, une lettre à U main. CATHERTNE , à Saint-Félix.
Me voici, me voici; je vous ai fait attendre, mais Madame n'en finissait pas. (voyant TiUebianche.) Tiens, c'est vous , mour sieur de Villeblanche?
M. DE VILLEBLANCHE
Bonjour^ bonjour, petite, (a Saint-Féiix.) Eh bieii! cdtfie ré ponse?
CATHERINE, à part.
J'étais bien sûre que nous ne tarderions pas à le voir, celui-là : c'est le doyen ; aussi hier, quand j'ai vu Madame ar- , river toute seule, je me suis dit :
AiB (lu yaudeviiie des Comices d'Athènes.
J'aurons d' la compagnie.
Les amoureux vont v'nir; Quand vient femme jolie.
Ça les fait accourir :
Plus j'en vois, plus ça m* fait plaisifé Le pays n'en a guère.
On en manque déjà; Et sur V nombre j'espère QuUl nous en restera.
(Tendant œ couplet, M. de Villeblanche et Saint-Félix lisent à Toix basse.)
SAINT-FÉLIX, à H. de Villeblanche.
Vous le voyez... (parcourant la lettre.) « La place que VOUS de-
« viez obtenir, et que vous n'avez point encore; votre état, « d'autres raisons inutiles à vous dire... »
M. D6 VILLEBLANCHE
jj m'en doutais; ta place ^ ton état^ ce n'est pas cela.
SAlNT-FÉUX.
^ais ({u'est-ce donc?
M. DE VILLEBLANCHE^ firoideiççnU Âh! je n'en sais rien.
CATHERINE
Ni moi non plus.
M. DE VILLEBLANCHE
Mais le véritable motif est là : « D'autres raisons inutiles à vous dire... » Encore une règle générale, mon ami; c'eft toujours dans ce qu'elles ne disent pas qu'il faut chercher ce qu'elles pensent.
SAiNTHFÉLiX.
Alors, comment jamais^s'y reconnaître! Monsieur > je n'ai d'espoir qu'en vous; conseillez-moi , protégez-moi*
M. DE VlLLEBUfiCHE.
Ma foi, j'aurais bien besoin qu'on me protégeât moi-même; mais enfin, quand ce ne serait que pour continuer mes études^ je vais essayer.
SAINT-FÉLIX
Âh! Monsieur, vous me rende* laviis.
M. DE VILLEBLANCHE
Je l'entends; allez-vous-en tous deux. Reste caché chez le concierge, et n'en bouge pas que tu n'aies de mes nouvelles.
Air du Carnaval.
£d te montrant crains surtout de déplaire,
CATHERINE
Pauvre garçon î arriver de Paris Exprès pour t'nir compagnie à mon pèrel Les amoureux ont bien leurs jours d'ennuis.
(A Saint-Félix.) Mais j' sVai pour vous un' société fidèle; Nous causerons. Je n' gais pas forte, hélas l Mais nous allons parler de Mademoiselle, Ça m' tiendra lieu d' l'esprit que je n'ai pas.
(Elle sort et emmène l^aint-FéUx.)
SCÈNE V
M. DE YILLEBLANGHE, seol.
Au fait, ce mariage est sortable, Cest im brave garçon auquel je m'intéresse, et,.^ ]L.a voici, le cœur me bat déjà. Depuis sei;&e ao^^ ça xie mie manque jamais.
SGÈHE V(.
M. DE VILLEBLA«CHE, ;M4PAJMB DE MARCILLY,
sortant d« «oa ^çffwitem^p MADiJIE 0£ WJ^CH^IX,
Je ne puis rester ea plaee^ Je m^ sûre (im ce malheureux jeune homme «'est éloigné .déi^e^ré... (OM »ft»^ yiiieUmclite.) Eh! bon Dieu ! c'est vQiasi,YUhMmcbQf Cûounent yms j»V vez suivie?
Gela vous étonne, Madame? le «us b^^ jque vpii$ (touve^ vous passer d'être avec moi; msà» je n'ai pas la même force de caractère.
AiB : L*amour qu^Edmond a m 4M taim* Ceci n'est point de la galanterie;
C'est malgré moi, sans le Totrteir.
Vingt fois j'ai tenté dans ma ^rie
De passer «n jo«r sans vous voir.
Content de moi, fier 4e ma force d'àme, Dèi le matin, <d«os mon fitftfi eouxro^^j
Pour vous fuir, je partais. Madame,
Et le soir j'étais {wès 4e vx>iji^.
MADAME DE tlAltClCJLY.
Ah! je vous en prie, Villeblaocfee, faites-inoi grâûô de i^os tendresses pour aujourd'hui. Je me sens d'un découragement. ,
M. DE VILLEBLANCRE, ^temenl.
Eh! bonDieu! qu'avez-vous?
MADAME DB «ARCfLLV.
Je ne sais, je crois que je £uis soui&ante. Qu'en peoaezvous?
M. DE VILLEBIANCHE, J^roklemcnt.
Non, Madame.
MADAME DE MARG1LL
Comment>0OQ7
M. DB VILLEBLANCHE
C'est que ces jours-là votre accueil est. bien plus tendre^ bien plus affectueux; et aujourd'hui, malheureusement^ vous jouissez d'une parfaite santé.
MADAME DB MARCILLT.
Yilleblanche^ je sens déjà que vous allez me mettre de mauvaise humeur! Si vous saviez souvent avec vous ce qu'il me faut de patience.
M. DB Vn.LEBLANCHE.
Ah! ne parlons pas de patience ^ je vous en prie^ j'ai fait mQ3 preuves. Quand on a seize ans de service...
MADAME DE MARCILLT à part.
Pauvre Yilleblanche, il a raison. Des qu'il me parle de ses malheureux seize ans^ il me désarme, et je n'ai plus le courage de le tourmenter. (Haat.) Eh bien ! voyons^ Monsieur, qu'avezvous à me dire ? puisqu'on ne peut se débarrasser de vous : car c'est une tyrannie, et je suis d'une colère...
M. DB VILLEBLANCHE
I on, Madame, non, vous n'y n'êtes pas; et même ma visite vous ferait un grand plaisir si elle ne vous embarrassait pas on peu*
MADAME DE MARCILLT, à part.
il me connaît mieux que moi. (Haut.) Vous venez, je Qi'en doute, me demander le motif de mon départ subit?
M. DE VILLEBLANCHE
Moi> Hadaffie! je m'en garderais bien; vous ne me le diriez pas.
MADAME DB MARCILLT.
Et pourquoi donc, Villeblanche? il n'y a rien que de fort simple. L'ennui que j'éprouvais à Paris, ces sociétés insipides où l'on ne rencontre qu'indifférence ou fausseté, pour un seul ami qu'on voudrait toujours voir, et qui est souvent perdu dans la foule.
M. DE VILLEBLANCHE, à part.
Elle me flatte, ce n'est pas cela. (Haut.) Vous oubliez le motif principal, le désùrde rompre avec Saint-Félix.
MADAME DE MARCILLT.
Vous l'avez vu?
M. DE VILLEBLaKCHE.
II me quitte à l'instant, désole, la tête perdue.
SCÈNE VI
MADAME DE MARCILLT.
Je soufiEre autant que lui; mais cependant la raison avant tout. Il sollicitait une place d'auditeur qu'il n'a pu obtenir : et vous, mon cher Yilleblanche, qui êtes l'ami de la famille, le parrain d'Eugénie , vous conviendrez que je ne peux pas marier ma fille à un homme qui n'a point d'état.
M. DE VILLEBLANCHE
Si c'est là le motif.
MADAME DE MARaiXT.
Mon Dieu, oui, sans cela...
M. DE VILLEBLAIfCHE.
Vous n'avez point d'autres objections ? là, bien Wii?
MADAME DE MARCILLT.
Je vous le jure; un jeune homme charmant... une famille honorable.
M. DB VALEBLANCHB.
Eh bien! rassurez-vous, il est nommé.
MADAME DE MARCILLT.
Comment!
M. DE VILLEBLANCHB , tirant une lettre de sa poche.
Cette lettre du ministre me l'annonce : j'avais sollicité de mon coté ; mais je voulais qu'il n'apprit le succès que de vousmême... Eh bien! qu'avez-vous donc?
MADAME DE MARCILLT ^ Virement.
Ce aue j'ai, Monsieur, ce que j'ai? c'est affreux ! c'est indi^ gne! venir me surprendre ! ne pas me dire tout de suite... c'est une trahison; et je suis d'une colère...
M. DE VlLLEBLAnCHE.
Maintenant, c'est différent, vous y êtes réellement. Vous êtes fâchée contre vous-même de ce que tout à l'heure vous ne m'avez pas dit la vérité.
MADAME DB BIARCaLT.
Non, Monsieur, c'est contre vous, contre vous seul, dont les procédés offensants...
M. DE VILLEBLAMCHE.
£h bien! à la bonne heure ; je suis un indigne, un coupable; mais pourquoi faut-il que Saint-Félix porte la peine de mon crime ?
AIR de la Rohe et lêi BottB$.
Que votre cœur à ses ¥œux soit propice !
Faire du bien ost pour vous un besoio;
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Et d'un momeot dHiumear et d'iojastlco Qu'un étraoger ne soit pas le témoifi.
11 e»t UQ droit que pour moi je réelaou Quafid il vous vient un eaprice nooveati^ Pour vos amis réservez-le^ Madame I Car l'amitié porte aussi son bandeau;
MADAME DE MARCILLT^ à part.
Je ne sais plus que lui répondre.
M. DE VILLEBLANCHE
Allons^ soyez bonne^ aimable; cela vous est si facile* Jetais chercher Saint-Félix, et je l'envoie ici oour qu'il apprenne de vous-mèiBe que vous lui donnez votre fille ^ tous y cdnsentoz, n'est-ce pas? et plus tard, dans un autre moment, dans un moment de franchise, vous me direz pourquoi vous ne vouliez pas les marier, car, jusqu'à présent, je vous déclare que vous ne m'en avez rien dit ; je vais vous attendre au salon, (n sort
en la regardant.) '
SCÈNE VU
MADAME DE MARCILLY, seule, et après un moment de i?fêliee.
Cest vrai, mais lui dire pourquoi!... jamais il ne le sauva, ni lui, ni personne, c'est trop déjà que je le sache moi-même.
(Elle s'assied sur le faateuil qei est près de U psyché.) A quioze anS, on
croit à un éternel printemps; on croit qu'on ne doit ;amais cesser d'être fraîche et jolie, jusqu'au moment où la uiemière ride vient vous apprendre qu'il est possible de vîeiUir. Eh bien !
(Regardant si elle est seule et à voix basse.) je l'ai VUe, et IcS dUtreS Ut
verront bientôt... les femmes surtout, (sne se lève.) Air : Muses dM boii.
Jui>qQ'à présent je sais bien qu'on rignore.
Et Qu'à trente ans il reste des beaux jours;
Je sais fort bien que je puis voir encore
Autour de moi voltiger les amours;
Uais ces amours dont le souris m'accueitto,
Fuiront bientôt, si j*en crois ce témoin;
Car, lorsque tombe dtie première feuille, .
Ab! c'est l'automne! et Thlver n'e«l pas loin. Oui, Je ne serai plus cette jeune veuve, l'objet deu hommages, des adorations. Et si je marie ma tille, ce sera bien pin, je ne serai plus que la mèfe de madame de Saint-Félix, une maman dans toute la force du terme. 8i le bonheur d'Eugénie en
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dépendait, je n'hésiterais pas; mais une enfant qui ne sait pas encore ce qu'elle désire; c'est même une impnidencede lamdrier^i jeune! Mais puisqu'ils le veulent tous, tâchons de m:* raisonner un peu. Ecoutons ce jeune homme, pourvu qu'il m\ m'appelle pas ma belle-mère. Le voici, allons...
MADAME DE MARCILLY, SAINT-FÉLIX
(Saiftt-P^ tB/tte par le fond , et B*aYanee d*im air timide.) SATNT-FÉLIX, à part.
Je n'ose l'aborder, je crains tant de lui déplaire!
. MADAIIfi DE MARCILLT.
Am du vaudeville de Partie carrée.
An fond du cœur il m'en veut^ je le gage :
Mon dévouement alors sera plus beau.
(a Saint-Félix.) (a part.)
Approchez-vous. Il ftmt qn'on l'encourage; D'ailleurs le trait est piquant et fionveau. Oui, d aujourd'hui j'en fais reipérienee, losqu'à présent c'est le premier, je croi.
Qui m'ait parle d'amour et de constance &ans que ce fût pour moi.
(Hant.) Eh bien! Monsieur, vous vous plaignez beaucoup de moi, n'est-ce pas?
SAITIT-FÉLIt.
Ah! Madame, je ne me plains que de ma mauvaise fortune; mais si M. de YiUeblanche ne m'a pas trompé, je n'ai pas encore perdu tout eispoir de vôUs nommer ma mère.
MADAME DE MARCILLY, à part.
Nous y voilà; il n'y a pas manqué : n'importe, maintenant je dois m'attendre à tout. (Haut.) le conviens que j'ai peut-être été un peu tifop sévère; des raisons très-graves et que je ne puis confier à personne, m'avaient fait prendre une résolution que M. de YiUeblanche n'approuve pas. J'avoue que moimême je regrettais de ne pas vous avoir pour gendre... (a part.) Ah l Dieul quel mot! j'ai cru que je n'en viendrais pas à bout.
SAIlIT-FéLIX, avec inquiétude.
Eh bien! Madame?
MADAME DE MÀRCILLT.
Eh bien ! Monsieur, je ne vous défends pas d'espârer; et dans quelques mois je pourrai consentir...
SAINT-FÉLIX^ TWernent.
Est-il bien vrai? Ah! Madame, quelle bonté! ma vie entière ne suffira pas pour vous prouver toute ma reconnaissance; nous ne vous quitterons plus; votre fille et moi, nous disputerons de soins, d'égards, et nos enfants vous chériront.
MADAME DE MARCILLT, effrayée. A part.
Leurs enfants!... grand'mère!... ah! mon Dieu ! je n'avais pas pensé à celui-là, je ne m'y ferai jamais.
SAINT-FÉLIX
Qu'avez-vous, Madame?
MADAME DE MARCILLT, troobl^.
Rien, rien. Monsieur; je suis seulement fâchée que votre impatience interprète mes paroles... car enfin je n'ai consenti à rien, et je ne puis promettre.
SAINT-FÉLIX
Comment! ne m'avez-vous pas dit...
MADAME DE MARCILLT.
Que je ne vous défendais pas d'espérer; mais je n'entrevoyais pas alors tous les obstacles. 11 y en a d'insurmontables (a part.) Grand'mère!... juste ciel!
SAINT-FÉpX.
Mais enfin. Madame, lesquels? vous ne pouvez me les cacher. Depuis que j'adore votre fille, je n'ai eu d'autre pensée que de vous complaire en tout. Je ne veux pas me fadre valoir; mais les plus beaux établissements, les plus riches partis, j'ai tout refusé pour votre fille; et dernièrement encore, j'ai rompu avec mademoiselle de Sivray, dont mon père avait demandé la main pour moi.
MADAME DE MARCILLT, ipiTement.
Justement , Monsieur, c'est cela. Je ne voulais pas vous le dire, mais voilà un obstacle.
SAINT-FÉLIX
Quoi, Madame!
MADAME DE MARCILLT.
Oui, Monsieur; une jeune personne charmante que votre abandon peut compromettre, un engagement antérieur, c'est sacré; et puis une famille estimable qui serait ofiTen^e, et qui ne me pardonnerait jamais.
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SAINT-FÉLIX
Est-il iKMKible! quand tout à l'heure encore... .Air de Marianne.
Tai cru^ d'après les apparences, ÀTOir votre consentement.
MADAME DE MARCILLT.
J'en ignorais les conséquences.
Et je les comprends maintenant.
Je ne le puis, je ne le doi; De refuser tout m'impose la loi.
SAINTHPÉLIX.
Mais que dira mon protecteur.
Lui qui déjà croyait à mon bonbearf
SAINT-FÉUX, M. DE VILLEBLANCHE
M. DE l^ILLEBLANCHE.
Tu es seul? Eh bien! tu es enchanté, n'est-ce pas? cela va bien?
SAINT-FÉLDL.
Oui! il est difficile que cela aille plus mal. Je suis ajourné indéfiniment.
M. DE VUXEBLANCHE.
Qu'est-ce qae tu dis donc? Madame de Mai'cilly m'avait promis...
SAINT-FÉLIX
Et à moi aussi, d'abord. Je suis même presque sûr qu'elle a laissé échapper le mot de consentement. Tout à coup elle s'est
3» fi
rétradée; Je ne ttb quel mm ni Ai tan al was a snjet de mêâemoudie et Stmiji dit a ment avec elle était noé, et«.
s. »c MademoiseUe de Sfiay! die e^ ]
Vialmeiit! Madame de HaraUy fignove?
■« «tTitiywÉifg Du tout; elle a reça l'autre ionr un Mlletde Cure part, et nous afons même caaiéeiisemUe^
Alûfi^ elle me tromputt doBc eoaore!
Vonà U première Ibb fae to dettoâfjo^, et cela te proirre pins que jamais qu'il y t mi ftotfê fflMit Mitfs, moiblea! nous le découvrirons, car... ToOâ attfll qoé je me nllets en colère, md«
Ah! Mofttiénf^ qne Tonâ êtes boû!
M. DE YILLEBLAIICÉK.
Voyons^ mon garçon , répondf*fftOi# Engeme a de i attecuou pour toi?
SAUfT-F^IX.
le le crois; mais' pour me lé dite elle attend Ift vôlôiKé de sa mère.
M. DE YILLEBLANCRE.
Qui ne dit jamais rien. Et iàti tere de ce côte-là du moins...
SAiirr-FÉLn.
Oh! Il donhe son consentement; îl me l'a envoyé de Boi^ deaux.
M. DE ytLLthLkWtUt.
Il connaît la jeune personne?
SAINT-FÉLIX
Non : Il a iié obligé de quitter Paris si précipitamment j mais il s'est trouvé une fois avec madame de Marcîlly, qui lui a paru charmante,
M. DE VTLLEBLANCHE.
Âh, ah! et chez qui?
SAlNT-ltLIX.
Chot un ami commun, le baron de Précohr,
SCÈNE XI
M. DE VILLEBLAirCRB.
Oni? Ont-ils beaucoup causé ensemble?
SA^T-FÉLIÏ.
Je ne le pense pas. I^ étaient^ je crois, à la partie de boston.
M. DE VILLEBLANCHE^ réfléobissant.
C'est bien, c'est bien. 11 te parait drôle que je te fasse toutes ces questions; mais, dans les grandes alTaires, on ne réussit que par les petites choses.
SAINT-FÉLIX
Eh bien! soupçonnez-vous?
M. DE VILLEBLANCBB.
Au contraire, je n'y suisplus^du tout.
SAIlïT-FÉLIX, ayec impatienoe.
Vous, qui depuis quinze ans étudiez les femmeài
Air du Petit Courrier.
C'était bien la peine^ enitte ùotn.
D'étudier plus que pefseâbe.
M. DE yiLLEBLANCHfe.
Oui, MoDsieur, Tétnde xm donne
Un grand avantage sur tous.
Quand on est sans expérience.
On ingnore qu'on est dupé : '
Et ce qu'on gagne à la sciencd^
C'est de savoir qu'on est trompé.
Voilà ce que j'y ai gagné, Monsieur.
SAINT-FÉLIX
La belle ayance!
SCÈNE XI
Les PRÉCÉDENTS, CATHERINE.
CAtHERIim, à voix b^se, après avoir Cbtetidii \té déflriérs moU*
Monsieur, Monsieur, je sais tout.
SAINT-FÉLtX.
Que dit-elle?
M. DE VlLLEBLANCttft, avec joie.
Comment! tu sais?..
CATHERINE^ le doigt sur la bouche.
Chut ! Vous entendez bien que, depuis que je suis femme de chambre, je fais mon état de mon mieux; je suis toujours aux écoutes : tout à l'heure la fenêtre du boudoir de Madame était ouverte, je passais dans le jardin...
YILLEBLANCHE, souriant.
Àh! tu as espionné! ce n'est pas très-loval; mais dans les cas désespérés... (Lui frappant sur la joue.) Eh bien! ma petite, tu as entendu?..
CATHERINE
Oui, Monsieur, j'ai entendu qu'il y avait quel lu'un d'enfermé avec Madame.
M. DE VILLEBLANCRE, in<pnet.
Hein!., d'enfermé?
CATHERINE
Et c'est cette personne-là qui lui donne de mauvais conseils.
M. DE VILLEBLANCHE, très-agité.
Taisez-vous , je vous l'ordonne. Cette petite sotte! compromettre ainsi sa maîtresse !
CATHERINE
Mais, Monsieur, puisque j'ai entendu;»..
VILLEBLANCHE
Taisez-vous, vous 'dis-je; qu'est-ce que c'est donc que ça! Je vous détends d'ajouter un seul mot.
SAINT-FÉLIX
Je ne puis croire, en effet, que madame de Marcilly...
M. DE VILLEBLANCHE, tremblant d*émotion.
Ni moi, non plus; vous voyez bien à mon calme que je n'ai pas la moindre inquiétude. D'abord, de deux choses l'une; ou ça est, ou ça n'est pas ; et comme ça n'est pas, il est clair que cette petite fille est venue, par une indiscrétion déplacée... Mon ami, faites-moi le p aisir d'aller m'attendre dans le jardin; je vous rej()ins dans la minute. Nous reparlerons de vous; nous aviserons aux moyens... Mais je suis bien aise de donner une leçon à cette petite, et de lui apprendre comment on doit servir ses maîtres.
SAINT-FÉLIX, à part.
Pauvre homme ! comme il est agité ! le voilà encore plus malheureux que moi. (u sort.)
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SCÈNE XII
M. DE VnXEBLÂNCHE, CATHERINE.
M. DE '¥ILLEBLANCHEj» à part, et regardant sortir Saint-Félix.
On est heureux d'avoir de l'empire sur soi. Grâce à mon sang-froid, il ne se doute de rien. (Haut.) Eh bien! Catherine, tu disais donc?...
CATHERTNE.
Dame, Monsieur, moi, je n'ose plus... vous vous fâchez tout de suite.
M. DE V1LLEBLANCHE, à part.
n n'y a pas de <pioi ! (Haut.) Tu passais donc sous la fenêtre?
^ CATHERINE
Et puis, j'y pense maintenant, ce n'est pas bien à moi de rapporter ce que je sais de ma maîtresse.
M. DE V1LLEBLANCHE.
Devant ce jçune homme, tu as raison; un étourdi, un indiscret; voilà pourquoi je t'ai imposé silence. Mais moi, c est bien différent. Tu es bien jsûre qu'elle était enfermée?
CATHERINE
A double tour.
M. DE VILLEBLANCHE, hésitant.
Et s'enferme-t-elle souvent ainsi?
CATHERINE
Depuis hier, elle ne fait que cela.
M. DE VILLEBLAVCHE, à part.
C'est consolant. (Hau|.) Et as-tu aperçu la pei'sonne?
CATHERINE
Non, la fenêtre est si haute; et puis je n'osais pas regarder. Mais j'entendais Madame qui parlait vivement et tout bas, comme si elle faisait des reproches à quelqu'un^
M. DE VUJLEBLANCHB'
Des reproches?
CATHERINE
Oui; il paraît que le monsieur sentait qu'il avait tort, car il ne répondait rien.
M. DE VUJLEBLANCHE.
Enfin?..
CATHIrBINE.
Enlhî, Monsieur, il y avait des mots que j'entendais, et d'aures que je n'entendais pas; mais tout à coup Madame s'est
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levée avec humeur, en lui disant : <c Autrefois , tu étais plus fidèle; tu me trompes, j'en suis sûre. »
M. DE VILLEBLANCHE
Tu me trompes! (a part.) C'est un homme, c'est clair.
CATHERINE
l'aurais bien voulu en entendre davantage; mais Madame s'est approchée de la croisée, j'ai eu peiu* d'être surprise, et je me suis sauvée.
M. dE VHtEBLANCËE, très-agtté, et se pMiMBtal*
n n'y a plus de doute, je suis trahi, sacrifié; c'est pour cela qu'elle a quitté Paris tk mon insu.
M^ : Tenez, moi Je suis un bon fuilMM. ' Après seize ans d'amour sincère, M'ef iler malgré mes serments.
CAtfiERiHE.
/ C'est comtti' si l'on ctiassait mon pèi^e
Qu'est Jardinier d'puis 1' mèroe temps.
Mv DE VILLEBLANCHE.
Après selse ans, est^-il possible!
GATHERtlNË.
Ah ! ça fait mal rien qu* d'y penser.
Et puis. Monsieur, le plus terrtt>le»
C'est qu'on n* trouv' plus à se plao«r.
M. DB VILLEBLANCHE
Mais cela ne se passera pas ainsi, je saurai quel est ce ri^ai.
CATHERINE, reg^ardant à trarefs la serrare.
Si vous voulez je vais m'exposer à une gronde. Il me sentie qu'on vient d'ouvrir la première porte; je vais faire comme si Madame m'appelait. 11 ne peut pas se sauver par la fenêtre, et
alors nous verrons hien. (Slle s approche de la porte.) M. DE VILLEBLANCHE.
Du tout, l'appartement d'une femme est sacré, même pour un mari; à plus forte raison...
CATHERINE, prêtant Toreille du o6té de la eliambre de madame de Marcilly.
Ah! Monsieur!
H. DE VILLEBLANCHE
Quoi donc?
CATHERINE
. On parle encore; ce serait le bon moment.
M. DE VILLEBLANCHE, ayeo cilriosité.
N'importe; je te le défends. *
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ÉAïHCRINB, 8*tpprocbant de U pdltiB
On a prononcé votre nom.
M. DB VILLEBUNCHE^ hOft de lui.»
Mon nom! (Ului fait signe d*entrerTité; Catherine toorne le boiitôn et entre dans Tappartement de madame de Marcilly.) Eh bien ! eh bien !
qu'est-ce qu'elle fait donc? quand je lui défends expressément... Ces domestiques sont d'une impertinence!... Se permettre ainsi de... Pourvu qu^elle ait le temps de bien voir.
CATHERINE^ revenant.
Je n'y conçois rien. Elle n'a pas été trop en colère; mais je n'ai vu personne.
■. OB VtlLBBLANCËB.
Petite sottel elle est capable d'avoir regaiM à droite> s'il était à gauche.
CATHERINE
J'ai regardé partout^ et je n'ai rien vu.
M. DB VILLEBLÂNCHII.
C'est bienfait; ta curiosité méritait cela.
GATUERIRE.
Faut qu'il se soit caché tout de suitey et qu'elld ne sache comment le faire évader; car Madame veut rester seule ici. Elle m'a ordonné de descendre^ et de ne laisser monter personne.
H. DE VltLEBLÂNCHE.
Elle veut rester seule?
CATHERINE
Dites donc^ Monsieur, si on se cachait aussi pour voir?
H. DB VILLBBLANCHE.
Fi donc! abuser ainsi... Je veux lui parler, m'expliquer avec elle. Allez; et ne laissez monter personne, comme Ma^ dame vous Ta dit.
CATHERINE
Oui, Monsieur, (a pan, et regardant la porte à droite.) Je SCraiS
pourtant curieuse de savoir par où le jeune homme se sauvera. Je vais retourner sous la fenêtre. (EUe sort.)
SCÈNE XIII
M. DE VILLfiBIANCHE, «eui.
Lui parler! je n'en aurai pas la force ; je sens déjà que je n'ai pas mon aplomb ordinaire. Ah! mon Dieu! je l'entends;
si elle me trouve ici^ elle va croire que je veux épier ses démarches. La voici. ( n entre un instant dans le cabinet à gauche, et ensuite revient se placer derrière ia psyché.) Je n'ai que 06 mOVCH * ^
tout prix je saurai la vérité.
GÊNE XIV
MADAME DE MARCILLY, sortant de son appartement; M. DE VIL- LEBLANGHE^ caché derrière la psyché.
MADAME DE MARCILLI^ se croyant seule. ^
Catherine est partie? bien. (EUe ya fermer la porte du fbnd.) M. DE VILLEBLANCHE^ à part.
Que va-t-elle faire? Eh bien! elle ferme la porte?
MADAME DE MARCILLT.
Enfin^ je suis seule.
M. DE VILLEBLAKCaE, à part.
Seule! Ah çà! et l'autre?
MADAME DE MARCILLV.
Voilà l'heure du dîner. Il faut pourtant songer à ma toilette; c'est tout au plus si j'en aurai le courage. (Elle jette sur un
fauteuil son chapeau et son ch&le.)
M. DE VlLLEBLANCHEy à part.
Ah! mon Dieu! je ne me doutais pas des dangers de la position.
MADAME DE MARCILLY^ s^asseyant auprès de la Uble à droite.
J'ai beau faire^ j'ai beau changer de lieu, la même idée me poursuit toujours... je ne suis pas contente de moi... Et ce n'est vraiment pas bien de m'opposer à ce mariage, non pas pour ma fille, dont le bonheur n'y est nullement attaché, car tout cela lui est foi-t indifférent, elle ne se marierait que pai* obéissance ; mais c'est pour ce jeune homme qui est vraiment fort aimable; c'est siulout pour ce pauvre Villeblanche que j'aime de tout mon cœur, et qui va are contre moi d'une colère...
M. DE VILLEBLANCHE, à part.
Je sens que cela s'en va.
MADAME DE MARCILLT, soupirant.
Je le vois, il faut prendie son parti; eh bien! je me résigne; je me dévoue. Je quitterai la rose et les coiffm-es en cheveux; et le jour de la signature du contrat, je mettrai une robe de levantine gris-perle ou lilas, Uès-claiie, avec un petit
aotans ny; 341
chapeau et des marabouts; cela tient le milieu entre la première et la seconde jeunesse^ et cela servira de transition. Mais c'est le jour du mariage ! quelle contenance aurai-je au milieu de tous ces parents, qui n'ouvriront la bouche que pour me dire : « Madame votre fille, — monsieur votre gendre. » Je crois entendre déià les couplets obligés où Ton me promettra une nuée d'arricre-descendants. Que rëpondrai-je ? Je
ferai mon possible pour sourire ainsi. (S'asseyant devant le miroir.)
Eh bien! non ."je serai gauche, embarrassée. (Essayant one antre mine.) Peut-être qu'un aur sentimental, attendri... Encore pis> c'est détestable; Tair sentimental me vieillit horriblement, (sue se lève.) Mais c'est qu'aussi, il faut être juste, je n'ai pas une figure de grand'mèrcc cela n'est pas naturel, et ce qui n'est pas naturel ne va jamais. Depuis ce matin, j'ai consulté tous mes miroirs.
M. DE VILLEBLANCHE, à part.
Gomment !.•• (U entre dans le cabinet.)
MADAME DE MARCILLT.
Et ils étaient tous de cet avis. Je m'en rapporte encore à
celui-ci. (Se teumant vers U psyché.)
Air de la Mansardé.
Toi que, dès ma tendre jeunesse.
Soir et matin j'ai consulté.
C'est à toi seul que je m'adresse, »
Par moi tu seras écouté ;
Mais dis-moi bien la vérité.
(Lb regardant.) Que vois-je! Flatteur que tous oies,' Vous semblez me dire tout bas.
Que les amours et les conquêtes ' Peuvent encor suivre mes pas.
(Se détournant.) Taisez-vous (pis), je ne vous crois pas.
DEUXIÈME COUPLET
Je crois pourtan^me ce sourire Peut encor fak«Rs jaloux ; Il me semble ^re pour séduire.
Ces yeux sodl^ encor assez doux.'
(a sa psyché.) Mais, répondez, qu'en pensez-vous Quoi! Yous croyez qu'une coquett
341 tlB UUNJffSHfT*
0«rtlt Mn de mes appas?
Et qa'avee un peu de toilette^ Mes trente ao9 ne paraissent paf ?
(Sé ddumniaiit.) Taisez-'tous {hU), je ne YOut crois pat.
(m. de Yillablanebe tort da cabinet et reste derrière la fêV^é»}
Cependant je ne puis pas aller contre Tévidencei et décidément si j'écoute les convenances > la raison, et siu:tout mon miroîT^ a n'est pas encore temps, (s'y regardant.) N'est-il pas vrai7 J'en tais sûre; il a dit non. .
M. DE VILLEBLAKCHB, à part.
C'est fini!...
MADAME DE MABCILLTï
Le difficile, maintenant, est de rompre ce mariage sans lé» fâcher tous contre moi.
if. DE YILLEBLANCHE, à part.
Oui, comment allons-nous faire?
MADAME DE MARCILLT.
Ah! quelle idée! ne pourrais-je pas en chargef It dé ViUe* blanche?
M. M fatBBLANCBfi, S part.
Moi!
MADAME DE MARGILLl.
Et m'arranger poiyr que l'obstacle Tint de lui. Mais le voudra-t-il? Sans doute. J'ai un moyen de le déterminer; un moyen décisif, auquel il ne pourra réciter. H doit m'attendre au salon, allons le trouver, et grâce à ce nouveau plan qui arrange tout, je puii maintenant êti% bien tranquille, (mie sort
par le fond.)
SCÈNE XV
H. DE VILLEBLANCHE, mh il sort de derrière la psycbé. Par exemple! j'en étais à cent lieues. Voilà donc ce rival redoutable ! ce conseiller mystérieiix que l'on consulte si souvent. Ma foi, sans le savoh*, j'angisté là à une séance du conseil, séance secrète dont 1p résuV ne nous est pas favorable. Tout ce que j'y ai gagnée c'est qye je sais maintenant le secret de l'État, et c'est moi que dans sa politique féminine elle compte mettre en avant comme un prétexte* Non, morbleu! et je la défie bien, quel que soit le mojen qu'elle em
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ploie... Ah! mon Dieu! si elle mettait à ce prix le don de sa main? si elle me Toffrait aujourd'hui? il n'y aurait que ce moyen de me mettre dans rembarras^ et je pane que c'est le seul qu'elle prendra, le tous le demande, alors, que deviendrai-je ?
M. DE VILLEBLANCHE, CATHERINE
CATHERINE, enfr*oiitrant la porte do fond.
Eh bien! Monsieur, savez-vous quelque chose?
M. DE TILLEBLAKCHE.
Oui, mon enfant, je sais tout, et je n'en suis pas plus ayancé.
CATHERINE^ montrant la porte à droite.
Vous avez vu ce monsieur?
M. DE YlLLEBtANCHE, tÎYeménl.
Du tout, j'en étais bien sûr. (sévèrement.) Au surplus, ne répétez jamais ce que vous avez entendu , et souvenez-vous que votre maîtresse est la vertu même.
CATHERINE
Puisque Monsieur l'exige, je ne demande pas mieux, (a part.) Par exemple, ça fera un bien bon mari. (Haut.) Et pour ce malheureux jeime homme qui se désole , que je ne sais qu'en faire?
Itl. DE VILLEBLANCHE.
Ah! lui, c'est diflérent; il n'y a plus d'espoir.
CATHERINE
Gomment?
M. DE VILLEBLANCHE
11 peut partir quand il voudra, car je connais l'obstacle, *:i il n'y a pas de ressource. ^.
CAfHERlNfi. 9
Gomment! un obstacle? mais un obstacle finit toujours par se détruire.
Air : Lise éjj^js V beau Gemance.
t^ar les soinSi j^Ra constance.
M^DE VILLEBLANCHE
fis ik'j^neuTenf rien, je pense.
CATHrjlINE.
On poit changer d' sentiments; Etp^tre qa'aYec le temps...
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■• DE VILLEBLAUCHE^ en
Le beau côté de l'affaire^ Je m*en yais te le conter :
C'est qa*a¥ec le temps, ma chère.
Gela oe peut qu'augmenter.
CATHERINE
fiiufs j Jbuusieur^ qu'est-ce donc?
H. DE VILLEBLA39CBS.
n n'y a pas de nécessité que tu le saches.
CATHERINE
Oui; mais le plus terrible, c'est que mam'selle Eugénie aime aussi ce jeune homme.
M. DE YILLEBLANCHE.
Elle l'aime! tu en es bien sûre?
CATHERINE
Elle n'en dit rien à sa mère , mais j'ai bien tu tout à l'heure, quand j'ai prononcé devant elle le nom de Saint-Félix, elle a rougi, ei en apprenant quejdadame l'avait renvoyé, elle avait les larmes aux yeux; les pères et les mères sont41s désagréables!
H. DE VILLEBLANCHE
Pauvres enfants!... Tu as raison; ils s'aiment, et je souffrirais... non, morbleu! ce ne sera du moins qu'après avoir tout employé; va dire à Saint-Félix qu'il vienne me retrouver ici dans une demi-heure , parce qu'alors il sera marié et moi aussi, ou bien nous partirons ensemble.
CATHERINE
Oui, Monsieur, j'y vais; je vais lui dire... (a part.) C'est vraiment un brave homme, et je ne conçois pas Madame de faire attendre des gens comme ça. (Elle wii,)
il SCÈNE XVII.
M. DE VILLEBLANCHE, seul. U 8*assied sur le fàutenU qui est auprès de la psyché.
11 y aurait bien un moyen, un4^|ren victorieux, qui s'est d'abord présenté à mon idée ; ce ^Rnt de dire à wiAd^ T ne de Marcilly que j'étais là, que j'ai tout enlendu ; certainement la crainte du ridicule la ferait consentir au ofllâriage de Saint- Félix; (u se lève.) mais cela ruinerait le mien; et ce ne serait pas juste ; car enûn, ce jeune homme a plus que moile temps
SCÈNE xvm
d'attendre. Reste dç^c les conseils de la sagesse et de ramitié; on ne les écouteta pas; il y a là un autre confident en qui Ton a plus de confiance qu'en moi^ car je ne parlerais qu'à la raison^ et lui s'adresse à l'amour-propre. Eh maisi si les avis que je n'ose donner venaient de lui? peut-être seraient-ils mieux accueillis. Jila foi ^ qu'est-ce que je risque? (il se met à la table et écrit.) Essayons toujours, un peu d'audace et de courage. Je vais, par exemple, déguiser mon écriture; car il faut prendre des précautions, surtout pour donner des avis utiles.
Aifi : Restez, restez , troupe jolie.
Oui, kl raison est une amie Que l'on doit craindre d'employer; Car je sais que dans cette vie Toute espèce de conseiller.
Glaces^ miroirs, ou gens en place.
Dont l'avis est sollioité.
Tombent souvent dans la disgrâce.
Quand ils disent la vérité.
(u se lève.) C'est cela, c'est bien. Maintenant mettons cette
lettre à la psyché, (ll plaœ m lettre pllée entre U glaet de la psyché et
reiic»dremeiit d*ac«^ott.) J'ai dit à Saint-Félix de venir dans une demi-heure; est-<;e assez? oh! oui, madame de Marcilly ne restera pas une demi-heure sans regarder à sa glace; la voici
M. DE YILLEBLÂNCHE, MADAME DE MARCILLY
MADAME DE MARCILLT.
Ah ! je vous cherchais. Monsieur ! et je ne savais ce que vous étiez devenu.
M. DE VILLEBLANCHE, qui s*est assis dans on fauteuil anprde de la table, et qai a pris nm livre.
Tous êtes bien bonne de vous en être aperçue. ^
MADAME DE MARCILLT, avec douceur.
Je vois que vous avez parlé à M. de Saiut-Fclix, et que vous êtes fâché contre moi; aussi je vous cherchais pour faire la paix. * u" **
M. DE VILLEBLANCHE , toi]^^"^ froidement.
Vous aurez de la peine, ie vous en préviens.
MADAME DE MARCILLT, souriant.
C'^st ce que nous veiTons; mais, avant tout, dites-moi, je
T. XII. Si
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VOUS en prie^ qvd intérêt si grand preneE-iNNMi à M. de Saint-
Félix?
M. DE VILLEBLANCflC.
Lui, d'abord est tin fort aimable jeane homme; et poisson père était an ami intime (a part.) que je n'ai jamais tu.
MADAME DE M ARCILLT.
M. de Saint-Félix TOtre $uni intime? yous ne m'en avez jarmais parlé.
M. DE VILLEBtAIfCHB.
Parce que nou» bous éti<His perdus de vue depuis longtemps; mais avant son départ pour Bordeaux, il ne cessait de me parler de ce mariage; de me dire combien il serait flatté d'avoir une belle-fille aussi aimable, aussi jolie,
MADAME DE MARCILLT.
Mais il ne connaît pas Eugénie.
M. DR VILLEBI.ANCHE.
Je vous demande pardon : il ne Ta vue qu'une fois; mais c'est assez pour juger.
MADAME DE HARCILLT.
Je vous assure que vous vous trompez; je n'ai jamais reçu M. de Saint-Félix le père; et je mène si peu Eugénie iaifs le monde.
M. DE VILLEBLANCDE.
C'est possible; mais je voua proteste qu'il i*a vue chez le baron de Précour, à une partie de boston; il lui a même paru fort héroïque qu'une jeune penoiuie ae réàgoAi ainsi au boston.
MADAME D£ Mi]|£ILty.
Qu'est-ce que vous dites donc? mais c'était moi qpi faisais son boston,
M. DE VILLEBL4ItCHE«
Vous? pas possible! il m'a bien ijUlt : Mademoiselle de llarciny.
MADAME OE MAECa^T*
Ah! c'^ charmant ! je me rappelle tort bien cette soirée; c'était moi. Quoi! réellement, il est possible qu'il m'ait prise pour une detmmUe ? Convenez qti^ «'est fort drôle.
M. DE yiLLEBLAMGBE.
Je ne trouve pas cela drôle du tout, moi. Madame; M. de Saint^Féiix paraissait très-épris de sa jolie pariner; et s'il apprenait que ce n'est pas sa belle-tille...
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MADAME DE MABClLI«f «
Vraiment! vous seriez jalouK? Par bonheur, il y a des moyens de vous rassurer,
M. DE VILLCBLAliCHB.
Vous croyez? (a part.) La Yoilà bien disposée^ nous potiYons commencer Tattaque.
MADAME DE MARCILLT, avee m pea d'embarras.
C'est un aimable homme que ce M. de Saint-Félix le père. Aussi je ne voudrais pas me fâcher avec lui; et si vous tenez à m'ètre agréable, si, comme vous le dites^ vous tenez à ma main, il y aurait un moyen de l'obtenir dès aujourd'hui même.
M. DR VILLBBLiUfCHB.
Aujourd'hui! (a part.) Nous y Toict. (Haut.) Et que faudrait-il faire pour cela?
MADAME DE MATtCaLT.
Lui écrire vous-même une 46ttre bien amicale^ bien aimable^ comme vous savez les écrire, et lui dire que, comme beau-père d'Eugénie... (du moins vous allez l'être ; ainsi, dans le fait principal^ il n'y aura pas de mensonge.)
M. DE VILLBBLANCHE, à pnrt.
Ce qui veut dire qu'il va y en avoir dans 1« reste.
MADAME M MARCILLY
Vous lui écrirez donc que vous ne jpouvez consentir encore au mariage de votre belle-fille; mais que, plus tard, dans trois ou quatre ans...
M. DE V1LLEBLAIYCHE, froidement.
4'en suis bien i^hé, Madame, mais je n'écrirai point cette lettre.
MADAME DE MAECILLT.
Vous ne teneï donc pas à m*épouser?
M. DE VILLEBLANOME.
Non, Madame, pas maintenant.
MADAME PE MARCILLT,
Et pourqnoil
M. DE VILLE6LANCHE,
Parce que fai fait des réflexions, et je trouve que vous êtes encore trop jeune pour moi.
MADAME DE MARGILLT4 iHontéa.
Comment?
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M. DE yiLLEBLANCHE.
Oui, Madame, cette aventure de M. de Saint-Félix j et d'autres idées qui me sont venues, tout me le prouve.
BIADAME DE MARCILLT.
Vous ne me parlez pas sérieusement; et je ne croirai jamais
(Regardant dans la glace.} que Ce SOit à ce point-là. H. DE VILLEBLANCHE , à part.
Elle y regarde; j'en étais sûr.
MADAME DB MARCILLT, apercevant le billet.
Qu*est-ce que je vois là? une lettre à ma psyché! Save»vous ce que cela veut dire?
M. DE VILLEBLANCHE
En aucune façon; car j'arrivais à Tlnstant.
MADAME DE MARCILLV, Touvrant et à part
De quelle part? (Allant à la fin de la lettre.) « Signé, Votre miroir. » Quelle est cette plaisanterie?
M. DE VILLEBLANCHE
Voulez-vous que je vous lise?
MADAME DE MARCILLT.
C'est inutile, Monsieur; que je ne vous dérange pas : reprenez votre livre, (m. de VUleblanehe va se rasseoir; mais il obterre madame de Marcilly tout le temps où elle lit la lettre.)
MADAME DE MARCILLT, debout et à part. Elle lit.
«c Madame, vous m'avez souvent fait l'honneur de me contt sulter; et, quelques secrets que vous m'ayez confiés, ma fi- « délité a toujours égalé ma discrétion; ce matin encore vous « avez daigné me demander mon avis. » (sMnterrompaut.) ciel! qu'est-ce que cela signifie? et qui a pu deviner?... Mais conr tinuons : (Elle ut.) « Ce matin encore vous avez daigné me de- « mander mon avis; mais comme je crains que vous n'ayez « mal interprété mon silence , je «prends la liberté de vous Cl l'expliquer : vous êtes toujours jeune, toujours jolie; je m'y € connais. Madame, et vous pouvez m'en croire; c'est pour « cela même, c'est par coquetterie que moi, votre conseiller <( intime, je vous engage à marier votre fille sur-le-champ, « pour que chacun s'étonne et se demande si ce n'est pas là a votre sœur, et pour qu'on admire une résolution que plus « tard peut-être on trouverait toute naturelle. » (euc regarde
M. de Villeblanche, qui feint d'être occupé de sa lecture. S*interrompant.) Je
n'y conçois rien; mais voilà un conseil d'une sagesse... Je n'a-
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vais pas encore envisagé la question sous ce point de vue; et il est de fait qu'il faut être bien jeune et bien jolie pour oser se permettre... Mais voyons la fin : (sue lit.) m Je ne hasarderai « plus qu'un seul avis : un miroir voit bien des choses qui tt échappent même à l'œil d une mère; et votre fille est venue « parfois me consulter; j'ai vu ses yeux mouillés de larmes! « Elle aime sans oser vous l'avouer, et vous ne voudriez pas « la rendre malheureuse. Non, vous ne le voudrez point. Cl dans votre intérêt et peut-être dans le mien; car le malheur « de votre fille ferait le vôtre; je verrais dans la doulem* vos tt ti^aits s'altérer : rien ne flétrit comme le chagrin, et Ton « embellit par le bonheur. Tâchez donc que ma glace fidèle « ne puisse jamais réfléchir que les traits heureux d'une « bonne mère; faites que nous soyons contents l'un de l'au^ « ti-e, et que vous ayez à meregarder autant de plaisir que « j'en ai à vous voir. Moi, votre miroir fidèle, »
M. DE VILLGBLANCHE, qû s'est levé et 8*est approehé d*eUe«
Eh bien! qu'avez-vous donc?
MADAME DE MARCILLT, lui donnant la lettre.
Tenez, tenez. Monsieur, lisez vous-même. Que devenir? comment cacher ma honte? car à coup sûr quelqu'un a mon secret.
■• DE VILLEBLANCHE
N'est-ce que cela? Je vois ce dont il s'agit.
AiB : En amour comme en amitié»
D'un seul instant de vanité Dont le repeotir tous honore.
Vous craignez la publicité; Eh bien ! votre secret vous appartient encore; Ne craignez pas qu*il suit jamais trahi; Calmez cette frayeur extrême.
Notre secret est encore en nous-méme, Alors qu'il est dans le sein d'un ami.
MADAME DE MARCILLT.
Quoi! Monsieur! ce miroir si raisonnable, c'était vo us!.
M. DE VlLLEBLAKCHfi.
Je n'étais que son interprète et son secrétaire; j'attends la réponse.
MADAME DE HARCUXT.
Ne la devinez-vous pas?
M. DB TILLIBLAKCIR^ «perettànt Sabit-Félit et CalherlB» tfii sont au fond da théâtre, et tpA ont entènda les déridera mots.
Teiiez> Madame, c*est à loi qu'il faut la faire.
SCÈNE XIX
Les pRËcÉittfrnS, SAINT-FÉLIX, GATHBRINB.
. M4LDÂME DE MARCILLT.
Venez, venez, Sàîht-Mix, ma fille est à tous. Voulez-vou? de moi pour beûè-mèref
SAmT-FÉLIX , à ses pieds*
Âh! Madiamé, que je suis heureux!
CATHERINE
Ah ! Ma^me , que c'est bien à tous !
MADAME DE MARCILLT, à H. ^de tilIeUanelie.
Eh bie^ j Jtfpnsieur, êtes-vous content?
M. DE TILLEBLANCHE. ,
Oui, Madame; je regardais là, dans la glace, j'y Toyais un groupe charmant.
MADAME DE MARCILLT, l)a^.
Ah! gràcé maintement, et gardez-moi le secret.
M. DE TILLEBUBKSHE»
Cela me fera diiBcile, à moins que votre main ne me ferme la bouche.
MADAME DE MARCILLT, lai Aeitant la lûSSn sur la bouche.
Taisez<»Tous, la voilà.
TAUiJETiLLE.
AiB nouveau d% M. Adam,
SAINT-FÉLIX
Ainsi, je suis de la famille;
C'est grâce à vous, mon protecteur; (a madame de Mdreilly.)
C'est -votre amour pour votre fille
Qui vient de fixer mon bonheur.
Ne suWez plus fcette loi si chère; De votre 'cœur loin de vous défier^
Écontes*le : pour une mère
Voilà le meilleur conseiller.
CATHERINE
J'ai deux amoureux, lequel prendre?
L'un a V zyeux noirs, l'autre a V zyeux bleus; L'un est aimable, l'autre est tendre.
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lis dis'nt qu'ils m*ador*Bt tous les deiui :
Renvoyer l'on^ hélas 1 est diffieUe; Choisir l'autre, ça f rait crier.
Gomment donc fait-on àla^ille? Mesdam^t^ daignei me coMeilter.
M. DE VILLEBL ANCHE.
Le conquérant et la conquête.
Qui par leurs yeui souvent ne peuvent yoir> Vont consultant, s'il s'agit de conquête, L'un son conseil, et l'autre son miroir; Mais si tous deux tous voulez qu'on vous dise La vérité, soufFrez-la volontiers;
Surtout, pour prix de leur franchise^
Ne cassez pas vos conseillers.
MADAME DE MACILLT, au pabik.
Thémis donne des honoraires A chaque juge, à chaque conseiller; Mais chez Thalie, et par des lois contraires.
On ne peut juger sans payer.
.Vous qui formez une cour qu'on redoute,
Puissiez-vous ne pas sommeiller^
Ni regretter ce que vous coûte
yotr« place de conseiller j
fW DU DOUZIÈME VOLUME.
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